
pïMANCHE 2 SEPTEMBRE 1849 VINGT-QUATRIEME ANNEE. H 6915 

K»ITI©]V BE PARIS-

GAZETTE DES TRIBUNAUX 
A

BONNBmmNTt 

ln
 Mois, 5 Francs. 

Trois Mois, 13 Francs. 

Sis Mois, 25 Francs. 

L'année, 48 Francs 

JOURNAL DE JURISPRUDENCE ET DES DEBATS JUDICIAIRES. BUJtEAVMi 

BEE H ARL A Y-DE-PAL AIS, t, 
aa coin i* qui de l'HorUge , » fiw. 

Les lettres doivent ttre affranchiet.) 

Sommaire* 

CRIHINBLLE. — Cour d'assises de la Haute-
^vùxM ■ Querelle et rixe à l'occasion des élections; 

\
X
'
t
\. poursuites contre les deux combattans et contre 

les témoins. 

VARIÉTÉS. 

voir. 

"IL Histoire de la Révolution de 1848. 
 ■ 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE LA HAUTE-VIENNE. 

Présidence de M. Grellet-Dumazeau. 

Suite de l'audience du 28 août. 

«gllB ET RIXE A L'OCCASION DES ÉLECTIONS. — DUEL. 
4C
_ POURSUITES CONTRE LES DEUX COMBATTANS ET CONTRE 

US TÉMOINS. 

(Voir la Gazette des Tribunaux d'hier.) 

INTERROGATOIRE DES ACCUSÉS. 

\f it président à M. de Montbron : Le 8 juillet, vous 
ijs îles trouvé au café Bordas avec Mazard. Que's'est-

I passé? R- 8 juillet, j'étais au café Bordas avec 
:
 s

 ouvriers. Ju proposai à Châtenet un toast à la pros-

périté du commerce : je vis sur les lèves de M. Mazard 
S sourire moqueur. Je lui demandai s'il voulait boire à 
la santé des blancs; ici j'employais le mot blanc par op-
iosition à la qualification de rouge que se donne l'opi-
nion contraire à la mienne. — Je ne trinque pas, me ré-
pondit-il, avec des hommes d'une opinion autre que cel-
le que je professe. — Je lui demandai alors si ce n'était 
pai lui qui avait précédemment distribué à mes ouvriers 
Jei bulletins d'élection, et si l'un d'eux ne lui avait pas 
dit : « Vous venez ici chercher une sous-préfecture. •• 11 

répliqua qu'il ne demandait rien à personne. Je lui dis à 
plusieun reprises : « Sortez avec moi. » Il s'y refusa. Je 
m'avançai vers lui ; il fit un geste offensant, et je le souf-
fletai. Quelques-uns de mes ouvriers se précipitèrent vers 
lui; j'intervins et je le dégageai. Un duel fut convenu; il 
• eu lieu, comme le dit l'acte d'accusation. Seulement j'y 
signale une inexactitude; personne ne m'a dit : « Tirez 
Jonc, monsieur de Montbron. » 

M. l'avocal-général : Est-il vrai que les témoins de 
M. Mazard ont proposé aux vôtres d'arrêter l'affaire, à 
édition que vous exprimeriez des regrets d'avoir frappé 

t tre adversaire, et que celui-ci, de son côté, en expri-
merait d'avoir fait un geste offensant ? — R. 11 est des cas 
v i un homme d'honneur ne peut manifester des regrets, 
le me considérais comme le défenseur d'une commune 

lisible, dans laquelle, depuis quelque temps, on a semé 
i» division et le trouble ; je me regardais comme le dé-

:.8cur de l'ordre contre le déto dre, de la liberté contre 
l'anarchie. Dans cette position, il ne pouvait me convenir 
i'eiprimer un regret. 

M. k président, à M. Mazard : Veuillez nous raconter 
qoi s'est passé à Goussac le 8 juillet. — R. Le 8 juillet 

l'étais allé à Coussac faire de la propagande, c'est-à-dire 
distribuer des bulletins pour notre candidat. Je me ren-
Ju au café Bordas. M. de Montbron y entra avec ses ou-

j
 y ners ; il proposa à Chàtenet de boire à la prospérité du 

nmerce ; puis «'adressant à moi : «< Voulez-vous boire 
» la République blanche ? — Je ne bois qu'à la Républi-
que rouge, lui répondis-je ? » Il reprit: «Vous venez 
j«s doute chei cher une sous-préfecture ?— Je n'ai ja-
«Wi rien demandé à personne, repliquai-je ; j'ai lesres-
: urces nécessaires pour vivre. » 

Je d°is faire remarquer qu'avant toute collision entre 
», M. de Montbron m'a dit : « Monsieur Mazard, je 

' «ems pas tâché de faire avec vous une partie de pis-

ï de
 Mouron .- Je nie positivement le fait. 

*. Mazard! continue : M. de Montbron me dit que je 
«a mieux de sortir. Je déclarai que j'avais le droit de 

Mnn.k ' 61 que nul ne me ferait quitter la place. M. de 
«toron assura qu'il en était capable, et s'avança vers 

; -pour me prendre au collet. Je fis alors un geste de 
j^ce, et au même instant je reçus de lui deux souf-

jefas « ' a 'ement les ouvriers se jetèrent sur moi, et 
le ,J enverse. Je m'écriai : « Br gands, assassins, on ne 

m«' pas cinquante contre un " , —..
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 ! » Un moment après, M. 

^nSanpJ .Ub,astlde entra fort ému, et, m'interpellant 
t.; ment, ll me dit : « Gredin, tu as été bien heu-

* de 
Josselin rend compte de la manière dont Z%\\A
 Wl" lc"u ^oiu|iie a 

ant étJ^"ries. Les pistolets 
e 'e refu--'- - ■ 

T ... _ • - ^ lx- "-*•'" } v-*"^ «Ji^ii lieu— 

knj i) 1?
 ne me sois pas trouvé là ! » Et, en parlant 
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. jj ', une bouteille vide sur la table et m'en mena-

^ uuel fut alors arrêté entre M. de Montbron et 
\; » s es t passé d'une manière loyale. \ 

"«•siti^
 d

* Labastide : J'étais très ému lorsque je 

■iaifoi A •
B
?

rda8
* Je croyais que mon devoir, 

s îhnTls'
 était de ne Pas laisser pénétrer les agita-

:re la DUS
 cominune > et j'offris à M. Mazard de pren-

. . jwe de M. de Montbron dans le duel qui devait 

• s n
a

à "°>US et!ons gAR
Ç°ns tous les deux, et je ne 

fer, teZ2i, m P.erede Emilie, que le père de 400 ou-
:;r M 'iu T

 Vie " Quant au lait d 'une bouteille levée 
Monsieur

a
' Je- le me formellement. Croyez-moi, 

'" '^iW xl^T^'
1

'
11 en se toumant vers cet accusé, je 

S;j r les in? U ,,°m d une bouteille. (Rire général.) 
^.Sii lîîfr

P
e,

.
tat

«»"
 d

e M. l'avocat-général, M. Bu-
L"e, ^iuTn.mia!re de sa commune, entre dans quel-

* théâtr-» » ••? glta ÎJ 0n8 d°nt C°ussac-Bonneval a 
' -

d
 «re, et qu il attribue en grande partie à M Ma-

ie fit 
apportés par les témoins 

lQt acce
D
t^ T \ • Irabert ProPosa les siens, qui fu 

loyauté
 aU rCSte

'
 dH

"
U

'
 se

 P
assa avec la

P
lus 

^Saf^r
 :

.
N

'y
j

e

1

ut
"

i
l Pas, avant le duel, 

"^d?
 VG de

 conciliation de la part des témoins de M 
M -H

U! 
fc«

 q

g

ue

aud
 ^ÊJPrtl avait dit aux témoins de M. 

■ & Mandait f
e
 m»h- bT et&lt Salisfait

-
 M

- Mazard, ^^K wTf A1*^^ **' ilen fit 
t»

a

 0lé
- Mais ce

 deMontbro
n en accorderait de 

f
'

1
^ d'eïctSs

 ai
^,

m
-?

 re
P°

ndlt

1
 qu'il ne voulait 

«cuses, qu il était indigne de lui d'en rece-

M. de Montbron : Si je refusai de me rendre à de pa-
reilles ouvertures, c'est que, je le répète, je mettais cette 
cause bien au-dessus d'une querelle personnelle. 

Ici une discussion assez vive s'engage entre l'accusé 
Mazard et son défenseur, M* Bac. Nous ne pouvons en 
saisir le sens. A son issue, M. Mazard se lève vivement et 
déclare qu'il n'avait point chargé ses témoins d'offrir des 
excuses ; que, bien au contraire, il leur avait fait une 
condition expresse de ne faire aucune tentative de conci-
liation. 

M. Mazelle,^ témoin de M. Mazard : M. Mazard a rai-
son; mais, si je manquai aux conditions qu'il nous avait 
imposées, c'est que je croyais que la vie d'un homme était 
chose trop sérieuse pour se jouer ainsi. Nos adversaires 
ont poussé au duel malgré tous nos efforts. Au reste, 
Mazard a raison de dire qu'il ignorait les conditions que 
nous voulions faire pour lui. J'en prenais la responsabi-
lité. C'est à M. Bugeaud que je proposai un accommode-
ment; il me répondit, en me montrant M. de Montbron : 
« Il n'acceptera pas. » Et bientôt, en effet, il me rapporta 
la réponse que vous avez entendue. Quant au duel en lui-
même, je ferai une seule observation : c'est que M. de 
Montbron ajusta longtemps. 

L'accusé Châtaignon entre à peu près dans les mêmes 
détails que le précédent. M. Bugeaud voulait que l'on se 
servît des pistolets de M. Montbron. Je m'y opposai, en 
disant : « Nous ne sommes pas ici pour singer l'affaire 
Beauvallon, et ce serait un assassinat. » C'est alors que 
M. Imbert offrit de prêter ses armes. M. Mazard tira le 
premier, après avoir fait deux pas vers son adversaire. 
M. de Montbron abaissa alors son arme, et s'aperçut 
qu'elle n'avait pas de capsule. Il en reçut une de l'un des 
assistans et ajusta de nouveau, mais si longtemps, que 
je m'écriai : « Mais finissez-en donc ! » Le coup partit. 
Mazard chancela. Je dis alors à M. de Montbron : « Vous 
avez visé bien longtemps, monsieur de Montbron ; vous 
vouliez une victime, la voilà ! » 

M. l'avocat-général : Accusé Bugeaud, avez-v ous en-
tendu Châtaignon dire : « Mais finissez-en donc ? » 

M. Bugeaud : Je jure qu'il ne l'a pas dit. 
M. Châtaignon : Je jure que je l'ai dit. 
M. Mazelle soutient avoir entendu ces paroles j M. Jos-

selin affirme qu'elles n'ont pas été prononcée ; chacun per-
siste avec énergie dans ses déclarations. 

M. de Montbron : J'avais annoncé d'avance l'intention 
d'essuyer, avant de tirer moi-même, le feu de mon ad-
versaire; je le fis, et ensuite j'ai visé comme l'on viserait 
un objet ordinaire que l'on voudrait atteindre. 

M. l'avocat-général : Votre détermination de ne point 
tirer le premier vous honore. 

M. Burguet entre dans les mêmes détails. Il n'a pas en-
tendu M. Châtaignon dire : « Finissez-en donc. » Il a vu 
M. de Montbron faire jouer, avec le plus grand sang-froid, 
les ressorts de son pistolet, en disant : « C'est une arme 
bien mauvaise. « 

M. de Montbron : Cette circonstance est vraie. Mais, 
quant au choix des armes, je voulais que chacun de nous 
se servît des siennes. Je ne comprends ras qu'un accusé 
ait mêlé le nom de Beauvallon à cette affaire où il n'y a 
eu que de la loyauté. 

M. l'avocat-général : Nous en sommes tous persuadés. 
— Est-il \ni que vous ayez dit que vous n'aviez aucun 
regret à exprimer ? — R. Je l'ai dit. 

L'accusé Imbert : Je fus étonné du sang-froid de M. de 
Montbron lorsque je le vis sur le terrain. Il me parla de ses 
sentimens religieux et me dit : Je vais tirer sur un drapeau 
et non sur un homme. Je lui donnai le conseil de s'effacer 
le plus possible. 11 n'en fit rien et se présenta poitrine dé-
couverte. J'avais remarqué que, en chargeant les pistolets, 
une partie de la poudre de l'un d'eux, et je savais duquel, 
était tombée sur le feuillage. Je fis alors tirer les armes 
au sort. M. Montbron dit à M. Mazard de s'armer, et, 
après une lutte de générosité, M. Mazard prit le premier 
pistolet, et ce fut celui où se trouvait la plus grande 
quantité de poudre. Je n'ai pas entendu les paroles que 
M. Châtaignon prétend avoir prononcées, et si j'affirme 
ce fait, c'est que j'en suis très sûr, c'est que j'ai la pro-
fonde conviction que je dis la vérité. J'étais assez près 
pour ne pas pouvoir me tromper. Je dois déclarer, au 
reste, que je n'assistais pas à l'affaire comme témoin, 
mais seulement comme médecin. Quant aux armes que je 
prêtais, je ne le fis qu'après les plus vives instances. 

Les interrogatoires des accusés étant terminés, M. le 
président déclare la séance levée pour quelques instans. 
A la reprise de l'audience, il est procédé à l'audition des 
témoins. 

M. Sensaud, sous-préfet à Saint-Yrieix , déclare 
qu'ayant été instruit de la scène qui s'était passée à 

Coussac et du projet de duel qui s'en était suivi, il a fait 
tous ses efforts pour empêcher cette rencontre ; mais tou-
tes ses précautions ont été inutiles. Le bruit se répandit 
à Saint-Yrieix que M. Mazard avait été tué ; cette nou-
velle produisit une certaine sensation, mais l'ordre n 'a 

pas été troublé un instant. 
M. le président à M. Bugeaud : On a parlé d'un grou-

pe de personnes de Coussac qui aurait été remarqué à 
quelque distance du lieu du combat; savez-vous pour-
quoi ce groupe s'était rendu en cet endroit? — R. M. de 
Montbron est fort aimé dans le pays, où il n'est connu 
que par des bienfaits. Le bruit s'étant répandu que des 
personnes de Saint-Yrieix devaient faire une démonstra-
tion contre lui, un certain nombre d'habitans de Coussac 
se tinrent dans le voisinage du lieu du combat, pour le 
protéger au besoin. 

M. Beauvieux, docteur en médecine à Saint-Yrieix, a 

été commis, le 10 juillet, par M. le juge d'instruction, 
pour constater l'état de la blessure de M. Mazard. La 
balle avait pénétré sous le tissu sous-cutané. Il a visité 
aussi M. deMontbron, qui avait à l'épaule une contusion 
occasionnée par une balle de pistolet. 

M. Gédéon Gondinet, médecin, à Saint-Yrieix, fait unt 
déclaration semblable. 

M. Pierre Châtenet, sabotier à Coussac. Ce témoin 
raconte la scène du café Bordas, sans révéler aucun fait 
nouveau. M. de Montbron lui aurait dit : Vous faites de la 
propagande et du commerce; si vous voulez m'acheter des 
noyers, je vous en vendrai ; j'aime à traiter avec les rou-
ges. 

M. de Montbron interpellé, déclare qu'il n'a pas parlé 
de propagande à Chàtenet. Seulement il a bien pu lui di-
re : Je traiterai avec vous, quoique rouge. 

M. Mazard, interrogé sur la nature du geste qu'il fit 
avant de recevoir les soufflets, répond : Je levais la main 
pour donner à M. de Montbron ce que je reçus de lui. 

M. Jean Roche, 21 ans, menuisier, à Coussac, était au 
café Bordas lors de la querelle. Il fait une déposition à peu 
près dans les mêmes termes que le précédent témoin. Il a 
vu M. Bugeaud de Labastide lever une bouteille sur M. 
Mazard, en lui disant : Ah ! gredin, si j'avais été là, je 
t'aurais bien arrangé. 

M. Bugeaud proteste énergiquement contre la déclara-
tion du témoin. 

Claude Géry, cultivateur à Moissac, commune de St-
Yrieix, n'a vu qu'une partie de la scène. Il n'a pas enten-
du les explications échangées entre M. de Montbron et 
M. Mazard. Son attention n'a été éveillée qu'au moment 
où M. Mazard était renversé. Il a entendu M. de Mont-
bron dire à M. Mazard : « Voulez-vous vous brûler la 
cervelle avec moi?—Je veux bien, » répondit M. Mazard. 

M. Bugeaud de Labastide entra fort ému dans le café. 
Il dit à M. Mazard : « Pourquoi êtes-vous venu troubler 
nos élections? Vous auriez bien fait de rester chez vous. » 
Le témoin a entendu ces mots : « Vous êtes un polisson ! » 
mais il ne peut affirmer si ce propos a été proféré par M. 
Bugeaud. 

Nouguier Sicard, forgeron à Coussac. Le témoin, quoi-
que présent à la scène, n'en connaît pas tous les détails, 
parce qu'il tournait le dos à M. Mazard et à M. de Mont-
bron. Il ne raconte que quelques-unes des circonstances 
de la rixe qui ont été déjà révélées. 

M. Alexandre Lebœuf, fondeur à la forge de Chaufaille. 
La déposition du témoin s'applique aux mêmes faits. Il 
déclare que c'est à lui que le 13 mai, M. Mazard a offert 
des bulletins d'élection. En les voyant, Alexandre Le-
bœuf lui répondit : « Avec cette liste vous venez cher-
cher sans doute une sous-préfecture, M. Châtaignon une 
perception, et M. Boudaud un ministère. » Ce propos a 
été rappelé par M. deMontbron à M. Mazard, le 8 juillet. 
Du reste, le témoin confirme les faits déjà révélés par 
l'enquête. 

M. l'avocat-général : Quels étaient les noms contenus 
sur les bulletins? 

M. Mazard : Je ne voudrais nommer personne ; cepen-
dant le premier était celui de M. Bac, qui fut reçu par ces 
mots : « Quelle canaille ! » 

Le témoin •■ Je n'ai pas dû me servir de ce mot. 
M' Bac, souriant : Je ne le prends pas pour une in-

sulte. 
M. J.-B. Desmaisons, maréchal-ferrant à Coussac, fait 

la même déclaration. 
M. Etienne Peyrusson, marchand cloutier à Juillac : 

Le 8 juillet, au café Bordas, M. de Montbron dit à Chà-
tenet : « Est-ce vous qui faites de la propagande? — Non, 
dit Chàtenet; j'ai besoin de tout le monde, et je ne fais 
de propagande pour personne. » M. Mazard prit alors la 
parole et dit : « C'est moi qui fais de la propagande. — 
Vous êtes rouge, alors ? — Oui, rouge pur sang. — Eh ! 
bien ! monsieur le rouge, voulez-vous choquer le verre 
avec les blancs? — Non, je ne bois pas avec les blancs, 
parce que ce n'est pas mon opinion. » 

Le témoin ne sait pas au juste ce qui s'est passé en-
suite. 11 a seulement entendu le bruit des soufflets et il a 
vu la foule accourir du côté de Mazard et dérober ce 
dernier à ses regards. 

M. Jean Peyrusson, cloutier à Thiviers. Nous ne re-
produirons pas cette déposition, de laquelle rien de nou-
veau n'est ressorti. Une discussion s'établit entre ce té-
moin et le témoin Roche. Ce dernier prétend que M. Bu-
geaud a pris une bouteille et l'a élevée en l'air d'un air 
menaçant. Le témoin Peyrusson déclare qu'il a simple-
ment posé la main sur la bouteille, mais qu'il ne l'a pas 
vu la lever sur M. Mazard. 

Le témoin Desmaisons, rappelé, déclare que M. Bu-
geaud n'a pas levé la bouteille sur M. Mazard; qu'il en 
est très sûr, parce qu'il n'a pas perdu de vue M. Bu-
geaud de Labastide. 

Roche persiste dans sa déclaration, qui est vivement 
démentie par M. Bugeaud et appuyée par M. Mazard. 

A cette occasion, M. Bugeaud rappelle qu'au 13 mai il 
engageait vivement MM. Roudaud et Mazard à se retirer 
de Goussac, où leur présence pouvait être une cause de 
trouble. Roche, présent à cette explication, dit à un grou-
pe dans lequel il se trouvait : « Criez : A bas le gueu-
lard ! » M. Claudin s'approcha de Roche, et lui dit : « Si 
tu te permets d'ouvrir la bouche pour proférer un pareil 
cri, je te la fermerai avec le poing. » 

Victor Coulon, propriétaire à Coussac, était au café 
Bordas le 8 juillet. Il sait peu de chose concernant la 
scène qui s'y est passée. 

Imbert-Laboisseille, propriétaire à Coussac, n'a pas 
assisté à la scène. Averti seulement qu'il y avait eu une 
rixe au café Bordas, il s'y rendit, et engagea M. Mazard à 
sortir avec lui, ce qu'il ht sans difficulté. 

Sur l'interpellation qui lui est faite par M. Mazard, M. 
Imbert-Laboisseille déclare qu'un paysan nommé Bou-
daud s'approcha, sur la place, de Mazard, et lui dit : « Eh 
bien, que faut-il faire? — Restez tranquille, lui répondit 
M. Mazard, ce que vous désirez arrivera. » 

M. l'avocat- général : Quelle a été votre impression en 
écoutant ces paroles ? — R. J'ai pensé qu'elles se rappor-
taient à ce qui s'était passé à Coussac aux élections du 13 

mai. A cette époque, il y eut quelques troubles. Sans la 
fermeté du maire, M. Bugeaud de Labastide, qui est ai-
mé dans le pays, les choses auraient pu aller plus loin. 
Je fus obligé d'intervenjr avec quelques gardes nationaux 
pour dégager M. le maire des groupes compactes qui 
l'entouraient. Dans ma pensée, les paroles de Boudaud 
ne s'appliquaient pas au fait du duel projeté, mais plutôt 
à la République démocratique et sociale. 

M. l'avocat-général : Depuis le peu de temps que j'ai 
l'honneur de siéger ici, il me semble que ce mot Républi-
que démocratique et sociale a bien souvent retenti dans 
cette enceinte. Un homme nous avouait, du banc des ac-
cusés, qu'on lui avait promis la somme énorme de 26,000 

francs. Autant il est dans le droit de tous les partis de 
faire une loyale propagande, autant il serait honteux pour 
eux d'arriver à leurs fins par de pareils moyens. 

M' Bac : Non, ce n'est point par d'aussi stupiles pa 
rôles, par des promesses aussi mensongères, que nou ■ 
propageons nos doctrines. Nous répudions hautement 
d'aussi coupables procédés ; ce n'est point par le men-
songe, mais par la force de la vérité, que nous arriverons 
à la réalisation de nos immortelles espérances. (Mur-

mures.) 
M' Bigorie : Vous me répondrez demain ; ce n est pas 

ici le lieu de plaidoiries. . 
M' Bac : Je ne vous répondrai pas; je n'ai pas 1 habi-

tude de m'abais8er à des personnalités. 
M' Bigorie : Nous élèverons la discussion, nous aussi, 

à la hauteur où vous voudrez la monter. 
M. Gaétan Gondinet, propriétaire à Saint-Yrieix, est 

arrivé sur le terrain au moment où le duel avait lieu. Il 
a vu M. Mazard blessé. 

M. Jean-François Mazard, propriétaire à Saint-Yrieix, 
même déposition que le précédent témoin ; il lui a paru 
que M. de Montbron avait ajusté M. Mazard trois ou qua-
tre secondes peut-être. 

M. Augustin Barbary , propriétaire aux Champs, com-
mune de Coussac, a assisté de loin au duel. 11 lui a paru 
que les combattans n'ont pas mis plus de temps l'un que 
l'autre. 

M. Léonard Puyramaure, propriétaire à Chauffailles, 
a vu seulement M. Mazard lever la main sur M. de Mont-
bron, et celui-ci lui donner des soufflets. Quelques per-
sonnes s'étant jetées sur M. Mazard, M. de Montbron in-
tervint trois ou quatre fois pour le protéger. 

Philibert Duhamel, commis de forges à Chauffailles, 
raconte ainsi la scène du 8 juillet: M. Bugeaud était 
fort irrité, il dit à M. Mazard : « Pourquoi êtes-vous venu 
encore troubler notre commune? Ne pouviez-vous pas 
rester à Saint-Yrieix comme nous restons à Coussac ? Vous 
êtes un misérable, et si vous en valiez la peine, je voùs 
mettrais à la porte. » 

M. l'avocat-général •■ Voici encore un témoin, mon-
sieur Bugeaud, qui atteste l'état d'irritation dans lequel 
vous vous trouviez le 8 juillet. 

M. Bugeaud : Je ne le nie pas. J'avais encore le souve-
nir de ce qui s'était passé à Coussac le 13 mai. Parmi les 
hommes qui, à cette époque, firent de la propagande et 
troublèrent notre commune, il y avait des gens mal fa-
més, notamment un repris de justice réclusionnaire li-
béré. 

A ce moment, M* Berryer entre dans la salle d'audien-
ce, son arrivée produit une profonde sensation. 

Après trois autres dépositions sans intérêt, l'audience 
est renvoyée à demain pour le réquisitoire et les plaidoi-
ries. 

A l'audience du 29, M. l'avocat-général Escudié a sou-
tenu l'accusation. 

Après avoir entendu les plaidoiries de M" Bigorie et 
Berryer pour M. de Montbron, et de M e Bac pour M. Ma-
zard, le jury a rendu un verdict de non culpabilité. 

A la sortie de l'audience, M. de Montbron a été entouré" 
par une foule d'ouvriers qui lui pressaient les mains. 

CHRONICIUE 

PARIS, 1" SEPTEMBRE. 

La chambre des vacations de la Cour d'appel a tenn 
aujourd'hui sa première audience sous la présidence de 
M. le président Delahaye. 

Elle tiendra ses prochaines audiences le mercredi 12 et 
lejeudi 13 de ce mois, pour les continuer ainsi pendant 
les vacances les mercredi et jeudi de chaque semaine, à 
dix heures. 

— Les administrateurs du chemin de fer de Dieppe à 
Fécamp ont porté plainte en diffamation contre M. Dello-
rier, à l'occasion de divers articles pabliés dans le Défen-
seur des actionnaires du chemin de fer. 

Par jugement du tribunal correctionnel, M. Dellorier 
a été condamné à 200 fr. d'amende, 3,000 fr. de domma-
ges-intérêts, et l'insertion du jugement a été ordonnée 
dans divers journaux. 

Sur l'appel de M. Dellorier, la Cour a confirmé pure-
ment et simplement le jugement de première instance. 

— Voici le texte du jugement rendu par le Tribunal 
correctionnel (8* chambre), dans l'affaire Bapterosse et 
Vernon, dont nous avons fait connaître le résultat dans 
notre dernier numéro : 

« Le Tribunal, 

» Attendu qu'aux termes de l 'article 418 du Code pénal, il 
est nécessaire, pour que le délit de divulgation de secrets do 
fabrique existe, que, d'une part, il y ait révélation de pro-
cédés de fabrication non publique, et que cette révélation ait 
été faite par un ouvrier de la fabrique ; 

» Attendu que, dans l'espèce soumise à l 'appréciation du 
Tribunal, il est établi qu'une partie des procédés de fabri-
cation étaient décrits dans des brevets d'invention essen-
tiellement publics, et, par conséquent, ne constituant pas des 
secrets ; 

» Attendu que les seuls procédés ou moyens qui puissent 
êtra considérés comme des secrets seraient l'instrument ap-
pelé lourneUe, l'usage du papier pour déposer les boutons 

sur les plaques incandescentes, et enfin la composition des 
pâtes ; 

» Attendu, en ce qui concerne la composition des pâtes, 
qu il n'est pas prouvé que la connaissance en ait été donnée ; 

» Attendu, en ce qui concerne la tournette et l'usage dû 
papier , 

» Que rien ne démontre spécialement que la révélation en 
ait été faite par Zimmer, et que d'une autre part, il est pos-
sible, et môme vraisemblable, que la connaissance en ait 
été prise par Vernon fils, lors de la visite déloyale et 
frauduleuse qu'il fit dans les ateliers de Bapterosse, en no-
vembre dernier ; 

» Attendu que, dans ces circonstances, la prévention n'est 
pas suffisamment établie a l'égard d'Eigenbrod et de Zimmer, 
auteurs principaux, et s'évanouit, par conséquent, vis-à-vi» 
des complices, quelque blâmable que soit la conduite de Ver-
non père et des époux Margaine, 

» Déclare les prévenus acquittés de la prévention et csn-
oamne la partie civile aux dépens. » 

— La première session des assises de septembre s'est 
ouverte aujourd'hui, sous la présidence de M. le con-
seiller de Vergés. 

MM. Boucher, professeur de l'Université ; et Desains, 
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membre de la commission de réparations de la ville de Pa- ; 

ris, ont été excusés pour cause de maladie justifiée, pour 

tout le cours de la- session. •— HM. Magnan, homme de ■ 

lettres et Chabrol-Cliaméane n ayant pas suffisamment 

justifié de leur état de maladie, la Cour a remis à lundi 

pour statuer à leur égard. Le nom de M. Perrot, dé-

cidé, ceux de MM. dje Cheinllyy propriétaire ; Lalanno, 

chirurgien; et Marriuypropritjiaire, qui ont transporté leur, 

domicile en provint*», onféié THfeïo'e htlfste générale drf-' 

jury. La Cour a statué de la même mauière à l'égard de 

M. Jullion, greffier, en chef près le Conseil de guerre. Il 

a été considéré comme militaire en activité de service^ 

qualité incompatible avec les fonctions de juré. 

— Madame Siunier, bientôt sexagénaire, appartenant ! 

à une fauulltj honorable d'un département du Midi, com- j 

paraissait aujourd'hui deïant le Tribunal correctionnel, 

sous rincuqiitio.ii. d un vol inexplicable dans sa position. 

Mère de trois enfans, dont Vuuiè est sourd etmuet, ma-

dame Saunier est venue a Paris p >us ae considérer tout 

entière à son éducation. Elle a pris dans un faubourg un 

logement confortable où elle vit avec son fils et une 

vieille domestique qui la sert depuis vingt sept ans ; tous 

les mois elle reçoit de son mari, resté en province avec J 

ses deux autres enfans, une pension plus que suffisante 

pour parer à toutes ses dépenses. 
C'est dans cette situation de fortune qu% dans la soi-

rée du 4 août, elle était arrêtée à la porte d'une fruitière 

do la rue du Faubourg-Montmartre, surprise par une 

jeune fille en fUgrant deltt de vol d 'u ;:e pêche. 

« Ou me dit qui vous yemz de me prendre une pêche, 

lui dit la fruitière ; mais je ne veux pas vous faire l'af-

frout de vous, fouiller ; retirez-vous, Madame; vous le 

voyez, les passans s'arrêtent, je ne veux pas d'explica-

tions devant tant de monde ; je vous en prie, Madame, 

retirez-vous. » 
A ce langage plein de convenance, madame Saunier 

s'indigna. « Vous m'outragez, répondit-elle ; vous m'ac-

cusez d'un vol, je veux une réparation à mon honneur ; 

venez avec moi chez le commissaire do police. » 

Pendant que la fruitière cherchait à lui faire compren-

dre combien elle répondait mal à ses bonnes intentions, 

survint un sergent de ville qui menaça de fouiller ma-

dame Saunier. C'est alors que, ne pouvant plus nier, elle 

mit elle-même la main dans sa poche et en tira la pêche, 

qu'elle jeta sur le pavé. 
Interrogée par M. le président, cette malheureuse dame 

répond, par monosyllabes, qu'abîmée de honte et de dou-

leur, elle ne peut que s'en rapporter aux explications de 

son avocat. 
« Parlez ! parlez ! Madame, dit une voix tremblante, 

partie du dernier banc des témoins, dites à ces messieurs 

(jue nous en mourrons tous. » 

Cette voix est celle de Rosine, de la vieille servante de 

la famille, qui vient, les mains jointes, réclamer sa maî-

tresse. 
Approchez-vous, lui dit M. le président Prudhomme, 

et répondez au Tribunal. Vous êtes depuis longtemps 

dans la famille? 
Rosine : Depuis vingt-sept ans, Monsieur; j'ai élevé 

tous les enfans. Oh ! notre pauvre muet, qu'est-ce qu'il 

va dire? '1 en mourra et moi aussi 1 Madame, madame, 

parlez donc, vous qui parlez si bien, dites donc pourquoi 

vous avez pris une malheureuse pêche, vous qui tn 

aviez tant dans le grand jardin et que vous n'y touchiez 

jamais. 
M. le président : Vous êtes-vous aperçue que votre 

maîtresse eût quelquefois des absences de raison ? 

Rosine : Oh ! jamais, Monsieur, jamais ! Madame parle 

et se comporte comme un évêque. 
M. le président : Ne lui connaissez-vous pas quelque 

chagrin qui pourrait l'aigrir, altérer son caractère ? ^ 

Rosine . Non! non ! Madame est toujours bonne, tran-

quille, économe, «'occupant de son ménage et aimant ses 

enfans. 
M. le président adresse quelques autres questions à 

Rosine, qui, dans sa naïveté, croyant rendre le plus 

grand service à sa maîtresse en proclamant ses vertus, 

et, pardessus tout, sa haute raison, ne se doute pas, la 

bonne fille, qu'elle arme contre elle les sévérités de la 

loi. 
Bien à regret, M. Saillard, organe du ministère public, 

requiert contre la piévenue l'application delà loi, et c'est 

d'une voix émue que M. le président prononce contre 

elle une condamnation à cinq jours de prison. 

— La montre d'argent est l'orgueil du troupier, et il a 

raison de tirer vanité de sa possession ; elle est pour lui 

un brevet de bonne conduite, de sagesse et d'économie. 

Pour un troupier abandonné à ses propres forces, privé 

de patrimoine, de cousine cuisinière, qui ne possède an 

monde que le sou de poche, il ne faut ni plus ni moins 

que un an un mois et cinq jours pour acheter uue mon-

tre de vingt francs. Cette observation peut servir à ex-

pliquer les sentimens du fusillier Paqueret, exprimée 

dans la déposition suivante : 

« J'étais en train de nettoyer des carottes, étant de se-

maine pour les légumes, quand les camarades viennent 

me dire qu'il y avait une demoiselle qui me demandait 

en bas. Je dis : « Est-ce qu'elle se fiche de moi, la de-

moiselle, de venir demander un troupier qui est de légu-

mes?» M'étant remis à nettoyer mes carottes, des autres 

camarades viennent encore me dire qu'il y avait une de-

moiselle qui m'attendait en bas et qu'elle avait des cho-

ses tout plein à me dire du pays. « Si elle est du pays, je 

dis, c'est différent ; ça s'pourrait qu'elle m'apporte la 

mort de mon oncle ou autre »; pour lors je vas deman-

der la permission à mon capitaine pour affaire de famille, 

et je descends en bas. Je trouve fectivement une demoi-

selle en bas "qui me dit : ■> Bonjour, M. P.iqueret, je vous 

apporte des nouvelles du pays dont j'en suis; si vous 

voulez venir vous promener la journée avec moi, j'ai 

beaucoup de choses à vous dire. » Moi, je ne la recon-

naissais pas ; mais m'ayant dit son nom de M 11 ' Fran-

çoise Vidal, et que mou oncle était toujours sourd, j'ai 

pris confiance, et nous avons été nous promener du côté 

des forts. Ayant déjeûné à une dem'-'.ieue pour 1 fr. 50 

qu'elle a payés, elle m'a demandé à changer de couteau 

avec le sien ; le sien étant mieux garni, j'ai accepté. 

Quaud nous avons été arrivés au cours de Vincennes, 

mademoiselle m'a demandé de lui prêter ma montre. 

« Oh ! mademoiselle, je lui dis, vous me demandez une 

chose qu'il n'est pas possible ; ma montre, je la prêterais 

pas à mon frère. » Pas moins, ayant payé un litre et re-

parlé de ma montre, je suis consenti de lui prêter, mais à 

condition de la mettre pas en dessous, mais en dessus de 

son châle. C'est comme ça que nous avons arrivé à la 

barrière du Trône, où nous avons entré chez un marchand 

de vins. Nous ayant assis avec une chopine, elle m'a de-

mandé si je mangerais pas un morceau ; lui ayant répon-

du que l'appétit y était, elle est sortie pour acheter un 

morceau ; mais le morceau, c'est elle qui l'a mangé, vu 

qu'elle n'est pas revenue. » 

Sf. le président : Avez-vous des l moins qui l'aient vue 

sortir avec la montre ? 
Le témoin : Puisque c'est moi que je vous le dis ; je le 

sais bien, peut-être, qu'elle est soi lie avec ma montre ! 

Françoise : Je demande le faux témoignage. 

M. le président : Que voui -vous dire? 

Françoise : Un homme an 'tait dans le vin ne peut 

pas dire la pure vérité ; voilà le fait. La montre, je lui ai 

remise dans sa poche. 

M. le président : Mais pourquoi n'ètes-vous p .io icve-

nue, après êlte sortie, pour, disiez-vous, aller acheter uq 

morceau ? 
Françoise : Mon président, à ma place, vous auriez fait 

comme moi pour le morceau : j'avais plus d'argent. 

. Aucun témoignage, autre qiie celui du malheureux 

troupier, ne venant éta"btir"îe défît, la payse a été ren-' 

voyée de la poursuite. 

— Vous souvient-il de ces deux charmans tableaux de 

genrequ'Eugène Ginaut avait suspendus à l'exposition, il y 

a quelques annérs, et qui sont devenus si populaires sous 

le titre de la Permission de dix heures ? Vous savez un 

ciel pur, des grands blés jaunes et touffus, et sur la li-

sière du champ, un brillant militaire et une belle jeune 

fille indécis et rêveurs ; voilà pour le premier cadre. Dans 

le second, le même ciel, mais un peu nébuUux ; les mê-

mes blés, mais versés, brisés sous l'effort de je ne tais 

quel orage, le même eôujïlé, niais aussi avec d'autres at-

titudes : la jeune fille plus rose, plus éveillée ; le mili-

taire m eux cambré, plus superbe. Eh bien ! figurez-vous 

cette villageoise descendue du derner de ces deux 

cadres pour venir comparaître devant la police correc-

t oi .nelle, et vous aurez un avant-goût de l'idylle que 

voici : 
C était dans le mois de juillet. Lise, apprentie coutu-

rière de dix-sept ans, élrennait une robe rose et une ca-

pote blanche : c'est vous dire qu'elle brûlait du désir 

d'être vue, d'être admirée. Ce jour-là (le dimanche), il 

faisait un temps magnifique, tout Paris courait leschamps, 

les rues étaient désertes. Lise, qui devait garder le ma-

gasin, s'impatiente et s'indigne ; elle ferme sa boutique 

et va promener an Luxembourg. Sur son passage, les 

femmes louaient et enviaient la robe et la capote ; mais 

les jeunes gens louaient et enviaient autre chose. Et Lise 

trottait , trottait toujours, heureuse comme Cendrillon 

s'en allant au bal. Arrivée à la grille de l'Observatoire , 

elle tourne sa jolie tête et n'ose plu3 revenir sur ses pas, 

en face des admirateurs qui la poursuivaient. La voilà 

donc qui s'achemine vers la barrière d'Enfer (jamais bar 

rière ne fut mieux nommée!) : elle y arrive en traînant 

sur ses pas une demi-douzaine de jeunes faunes à la 

moustache naissante, tous bacheliers ou étudians de 

première année. — Emue et tremblante , la pau-

vrette entend les sons d'un orchestre caché derrière 

des massifs de verdure au fond d'un jardm, elle s'y 

précipite à l'étourdie. C'était la Ctoserie-des-Lilas, à pei-

ne a-t-elle eu le temps de se remettre des sensations qui 

viennent l'assaillir à la vue d'un essaim de jeunes filles et 

de jeunes gens qui tourbillonnent sous des flots de lu-

mière, qu'un jeune iius-offici -T de chasseurs de Vinc in-

nés s'approme du petit coin où elle venait de se blottir et 

l'invite à danser, elle allait refuser ; mais elle reconnaît 

deux ou trois'diablotins détaches de son cortège qui furè-

tent dans les bosquets, et pour les tenir en respect et les 

dépister, ëlfë cornent à danser avec le militaire. Après la 

contredanse e'ie a cji se rafraîchir, puis elle a valsé, elle 

a polké et elle a causé enc ire, puis encore dansé et tou-

jours avec le même cavalier, tant et si bien enfin que le 

jardin n'était plus éclairé que par la lune quand elle en 

est sortie ; il était uae heure, elle ne pouvait plus rentrer. 

Qu'allait-elle devenir, hélas ! — Qu'est-elle devenue en 

i ffet? l'instruction n'en dit mot. Ce qu'il y a de certain, 

c'est que le lendemain matin, au petit jour, à trois ht ures 

et demie, elle était arrêtée par un vieux garde-me-se -

qui l'avait surprise au milieu des blés au pied d'un pêcher 

en plein vent avec des prunes et des pêches plein le de-

vant de sa robe rose. 
Elle est donc aujourd'hui prévenue de dégâts et de vol 

dans les champs. Elle pleure à chaudes larmes, et bien 

qu'elle n'ait plus la robe et la capote qui ont l'ait sa gloire 

et sa perte, elle est d'une beauté ravissante avec sa petite 

fanchon en filet bleu et sa robe d'indienne grise. 

M. le président l'interroge, mais à toutes les questions 

qui lui sont a tressées, elle répond énergiquement et avec 

une impatience nerveuse, qu'elle est une voleuse, qu'elle 

a volé, qu'elle l'avoue et qu'on peut la condamner; elle ne 

veut pas sortir de ce système qui cache un mystère, 

comme on dirait à l'Opéra-Comique. 

Si nous connaissons les détails que nous avons donnés 

plus haut, c'est du garde-messier que nous les tenons. 

Il paraît que lorsque la pauvre enfant sentit l'ongle de 

l'oiseleur, elle lui fit, dans l'espoir de l'apitoyer, une con-

fession presque complète; mais, comme l'enfance, la vieil-

lesse est sans pitié, le vieux paysan est demeuré inexo-

rable. Le Tribunal admettant des circonstances atté-

nuantes, tirées surtout de la jeunesse de l'inculpée, il n'a 

condamné Lise qu'à J6 fr. d'amende. 
Oh ! dit le malicieux messier en se retirant, si j'avais 

connu le pas gymnastique, j'aurais amené ici le complice 

de cette jeunesse, mais j'avais à peine eu le temps de 

l'apercevoir qu'il était déjà à une demi-lieue de moi. 

— Un double assassinat a été commis aujourd'hui 1" 

septembre, à six heures du matin, par le nommé François-

Alexandre Viard, blanchisseur, demeurant à Saint- Denis, 

sur sa femme et sa fille , cette dernière âgée de quatorze 

ans. Viard sortait de la prison, où il avait été détenu 

comme inculpé d'attentat sur sa fille. Depuis son retour, 

il n'a cessé de mal traiter ces deux femmee, leur repro-

chant d'avoir été les auteurs de son arrestation. 

Pour commettre ses crimes, Viard a profité du moment 

où ses voisins étaient sortis de chez eux pour envoyer sa 

fille en commission; pendant l'absence de sa fille, il a as-

sassiné sa femme en l'étranglant avec un foulard. Lors-

que sa malheureuse fille enfin revint, il l'assassina par le 

même moyen. Après ces attentats, l'assassin s'est fait 

justice ; il s'est pendu à l'aide d'une corde derrière la 

porte d'une pièce attenante à la chambre à coucher 

— Des vols fréquens étaient commis depuis quelque 

temps au préjudice de M. Mongeon, négociant, rue Mont-

martre, 110. Dans les seules journées d'hier et d'avant-

hier, des quantités de marchandises dont la valeur s'élève 

à plus de 2,000 fr. avaient été furtivement enlevées de 

ses magasins. La police ayant été avertie, une surveil 

lance fut organisée, qui presque immédiatement permit 

de constater que c'était dans l'intérieur même de la mai-

son que se trouvaient les voleurs, dont l'arrestation sui-

vit presque immédiatement. 

Des marchandises encore revêtues de leur étiquette, et 

d'autres pièces à conviction qui n'ont laissé aux préve-

nus d'autre ressource que de faire des aveux complets, 

ont été saisies et placées sous les scellés. 

— Un vol avec effraction avait été commis hier rue 

Saint-Dems, 3S0, entre huit et neuf heures du matin, au 

préjudice de M. Chevallet, tourneur en cuivre; une décla-

ration avait été faite au commissaire de police, et, dans 

dans les recherches qui avaient lieu, on avait été amené à 

faire peser les soupçons sur un nommé'D..., ouvrier tour-

neur en cuivre. 
Ce matin, un nouveau vol dont les circonstances étaient 

absolument identiques, et qui paraissaient révéler le 

même auteur, ayant été commis dans le domicile du sieur 

Bayard, tourneur en cuivre, passage Lemoine, escalier 

P, un mandat de perquisition fut délivré contre D..., au 

domicile duquel la justice se transporta. Dès les premiè-

res investigations auxquelles on se livra, on acquit la 

preuve que c'était bien lui en effet qui avait commis les 

deux effractions et les deux vols. Il fut en conséquence 

mi» en état d'arrestation et envoyé au dépôt de la préfec-

ture, tandis qu'une voiture transportait au greffe les 

nombreux objets provenant de vols trouvés eu sa pos-

session. 

— Depuis quinze jours environ qu'a commencé la fête 

1 alrouaie de la commune des itatignolles, les nombreux 

marchands forains qui y ont alfhié"se plaignaient de l'é- I 

m ssion de pièces fau-ses de un franc et de 50 centimes. 

C'étaient surtout aux baraques où les marchands depor-

celaiues et de cristaux fout tirer des loteries que cette 

émission de fausse monnaie avait lieu. D'après l a ren-

seignemens recueillfs, c'était à trois jeunes gens vêtus 

avec une sorte de recherche qu'il fallait l'attribuer. D'a-

près le signalement de ces individus, la police, à laquelle 

Pautorité locale avait transmis des plaintes reçues par 

elies, crut reconnaître des gens déjà poursuivis pour sem-

blable fait. Elle prit en conséquence ses mesures pour ar-

rêter les faux-monnayeurs en tlagrant délit d'émission. 

C'est ce qui a eu lieu hier soir, àu moment où un bal 

donné au bénéfice des pauvres attirait une grande 

al'fluence à son bureau de recette. Les trois jeunes gens 

signalés furent arrêtés quand déjà ils avaient tiré de leur 

poche, et préseutaient en paiement de leur billet, des piè-

ces de un franc qui furent reconnues fausses. 

Conduits devant le commissaire de police, et interro-

gés, ils déclarèrent leurs noms et prénems. Une perqui-

sition faite à leur domic.le a eu pour résultat la décou-

verte et la saisie de plusieurs moules à couler des pièces 

de 1 franc, de cuillers à fondre, de substances ammonia-

cales, d'étain et d'autres substances et métaux propres à 

la fabrication de monnaies fausses. 

En présence de ces indices de culpabilité, les trois 

prévenus, qui d'abord avaient prétendu avoir trouvé les 

pièces fausses saisies en leur possession, ont pris le 

parti de faire des aveux; ils ont été en conséquence défé-

rés à M. le procureur de la Bépublique, qui a commis 

M. Desnoyers pour procéder à l'instruction criminelle,, à 

suivre contre eux. 

— Un jeune homme qui, pour obtenir un port d'ar-

mes pour cette aimée, présentait un port d'armes à son 

nom, portant la date de l'année dernière, a été arrêté au-

jourd'hui sous prévention de faux en écriture authenti-

que. Il paraîtrait que le port d'armes qu'il présentait 

ainsi avait subi un lavage au moyen d'acides, et que le 

nom et la date en avaient été changés. 

On a peine à s'expliquer l'emploi d'aussi coupables 

moyens pour un intérôi aussi léger que l'obtention d'un 

port d'armes. Nous devons dire, cependant, que les ex-

périmentations auxquelles a été soumise dans la journée 

la pièce arguée de faux, ont complètement justifié la pré-

vention, et que, grâce à l'habileté des chimistes, les ca-

ractères préexistaus ont reparu au cpntact des réactifs 

employés. 

— Tandis que le sieur Soustrot, fabricant de para-

pluies, était sorti hier matin de son domicile, situé pas-

sage Basfroi, 15, un voleur t d'actionnaire brisa la porte 

de son logement, dans lequel il vola une petite somme 

qui s'y trouvait. Sur la déclaration faite par le sieur 

Soustrot, une enquête sommaire eut lieu, par suite de la 

quelle il a été procédé ce matin à l'arrestation d'unindi 

vidu fortement soupçonné de ce vol. 

— En rapportant dans notre avant-dernier numéro les 

circonstances du vol commis au préjudice de M" c Hor 

tense Jouve, artiste du Théâtre-Historique, nous racon-

tions comment les deux forçats libérés qui en sont recon-

nus pour les auteurs, Léon Lambel et Lespinasse, étaient 

parvenus à échapper, daus l'obscurité de la nuit, aux 

agens du service de bûreté qu'ils avaient menacés de 

leurs pistolets, alors que ceux-ci avaient découvert leur 

retraite dans une maison isolée des terrains dits de la Pe 

tite-Pologne. 

Depuis lors une surveillance incessante était établie 

daus les environs, car on avait acquis la certitude que ces 

deux malfaiteurs n'avaient pu s'en éloigner. L'exactitude, 

le zèle avec lequel est exercée cette surveillance, vient de 

donner lieu cette nuit à une méprise qui a causé un fâ-

cheux accident. 

Entre minuit et une heure, des agens ayant aperçu 

l'extrémité du faubourg du Roule, piès de la Petite-Po-

logne, un individu armé d'un fort bâton, qui était arrêté 

et paraissait faire le guet, se dirigèrent vers lui pour lui 

demander ce qu'il faisait sur un point aussi isolé à pa-

reille heure. A leur approche, l'homme au bâton, croyant 

sans doute avoir affaire à des rôdeurs de hairière, prit la 

fuite; les agens supposant de leur côté que ce pouvait 

être Léon Lambel, s'élancèrent à sa poursuite dans la di-

rection de la rue de Miroménil, où ils arrivèrent presque 

en même temps que lui devant une maison clans laquelle 

il pénétra en criant au secours ! à l'assassin ! 

Le concierge s' était levé au bruit; les ag( n-- , qui croyaient 

avoir reconnu dans le fugitif Léon Lambel, se présentè-

rent à lui pour entrer, il s'opposait à leur passage, bien 

qu'ils déclinassent leur qualité ; pour lever tous ses dou-

tes à cet égard, l'un des agens se mit alors en mesure de 

lui montrer sa carte, sa commission. A cet effet il fouilla 

dans la poche de sa capote de laquelle il retira d'abord 

son portefeuille, puis un pistolet dont il était armé pour 

sa défense, et enfin sa carte qu'il ne trouva qu'en dernier 

lieu. 

Pendant qu'il la cherchait, le concierge à demi endor-

mi avait posé la main sur le portefeuille et le pistolet mis 

par l'agent sur sa table. Par mégarde sans doute, il tou-

cha à la détente, le coup partit, et le malheureux concier 

ge reçut la charge dans le côté. 

Grâce à la promptitude des secours qui lui furent don 

nés, sa blessure, au dire des médecins de l'hôpital Beaujon 

qui se rendirent avec un louable empressement près de 

lui, n'aura pas de conséquences graves. 

son ; 
sans de la foule au dehors annonçaient d'avan 
proche. ce 

Ce n'est passans peine qu'on est parvenu 1 

passage à travers la foule à mistrisa Manniue* °UVrir 

vêtue d'une robe de soie de couleur f,^^ ,P' 9 !J i be de soie de couleur foncée et W,rî #' 
lie d Italie avec un voile noir" ï

 P
, ~ e <l' 

u on no fanon. nr. !>„_. _ • ïlllil. 

chapeau de pai 

moins prévenus en sa faveur ne l'ont point trou 

jolie qu'à la première audience: c'est une svtl^ &u 5»' 

femme dont les traits sont prononcés et un k", 
masculins. P eu 

Suivant l'usage établi, aucune parole ne 

adressée par le magistrat. Son conseil , M 

tror. 

a seul interpellé les témoins, notamment j
e 

Giorno 

place qui a conduit mistriss Manning et son 

deux stations différentes de chemins de fer f? 

mation sera ajournée jusqu'à l'arrivée de Mann : " 

doit partir aujourd'hui même de- Jersey"
 S0U8

in
|' 'j'-

escorte d'inspecteurs de polieftR I 8> ,,/!; , uni* 

On attend sa présence pour éclaircir le fait de ] 

d'actions de chemins de fer dans les comt& ,1, ,! tll; -comtes d u v 

opérée à l'aide d'un témoin complaisant, sous 1 °-
avec la fausse signature de Patrick O'Connor f notn « 
la veille. ' ""«««iin 

On assure que Manning, lors de son arrestation 
St. 

c'est. 
Hélier, a demandé si le traître qui l'avait dénoncé 

à-dire l'étudiant Massey, était encore à Londre^ ' 

Nous apprenons que les principaux habitans H 

sey, nou moins avides d'émotions judiciaires
 Ql

 ■ 

l'est à Paris et à Londres, se disputent la faveur d~ tô 

trevoir quelques instans seulement 

dans le préau de la prison. M 

ETRANGER. 

orsqu'il se 

g paraît fort' hua 

eu-

c 
li 

de cet empressement. — Est-ce qu'on me prend H -

paur une bête féroce ? — Il évite toute communi""-' ' 

avec les autres prisonniers, et se montre fort J*'
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dans ses entretiens avec les magistrats et les geôli ' 
liera. 

par M. A. 

VARIÉTÉS 

HISTOIRE DE Li RÉVOLUTION DE 1848, 

LAMARTINE. 

(Voir la Gazette des Tribunaux du 8 août.) 

Prima sibi caritas, dit un vieil et respectable prover 

de Lamartine n'a cependant pas commencé be : M. 

se peindre lui-même. C'est le' monarque déchu qui 

la série de ses portraits historiques, et, il convient 

dire à l'honneur du poète, ce portrait du roi Louii-1 

lippe est un des mieux touchés et des plus ressemb ' 

du livre. M. de Lamartine a rendu au prince exilé uns 

justice que les révolutions n'accordent guère à ceux qu'ej. 

les ont renversées. Il a hautement reconnu ses qualité! 

privées, il n'a même laissé dans l'ombre aucun de tei 

mérites politiques. N'étant pas d'humeur à l'exalter, 

était fort à craindre qu'il ne le rabaissât ; il fcut'l 

savoir gré de n'en avoir rien fait et de l'avoir montré te 

que le représentera l'histoire , c'est-à-dire : a Stu-

dieux, réfléchi, trèî éclairé sur toutes les matières
 v 

touchent au régime intérieur dei empires, profonde,! .: 

versé dans l'histoire, diplomate comme Mazarin o 

leyrand, d'une élocution facile, intarissable, quiresse». 

Liait à l'éloquence autant que la conversation peut r* 

sembler au discour», modèle des époux, exemple des pè-

res, au milieu d'une nation qui aime à voir les moeun 

sur le trône , doux, humain, pacifique , né brave, tm 

avec l'horreur dueang... » Toutefois, M. de Lamar;i:,.-i 

eu raison d'ajouter qu'il manqua au chef de la aaii 

d'Orléans une qualité précieuse, une de ces qualités vrai-

ment royales que rien ne peut suppléer et qui suppléât 

à tant d autres : la grandeur. L'habileté, même la plu 

profonde et la plus incontestée, ne suffit pas à fonder ki 

dynasties dans un pays généreux et chevaleresque corrut! 

le nôtre ; Louis-Philippe eut le tort de trop compttr sur 

la satisfaction des besoins et des intérêt?, et de ne pas |t 

préoccuper assez de» instincts, des sentimens, deb 

ttons qui alimentent la vie morale d'une grande nation: 

ainsi s'explique l'audacieuse soudaineté et l'incroyable fa-

cilité avec lesquelles s'est opérée cette révolution de fé-

vrier que M. de Lamartine avait si cruellement bapù 

d'avance : la révolution du mépris. 

Le portrait du roi Louis-Philippe à peine terminé,!! 

de Lamartine a été tout à coup saisi d'une sorte de BCTO-

pule : scrupule tardif et inattendu, cas de conscience i 

peu grave que l'historien qui se le pose ne tardera -> 

lui-même à l'oublier. Voyant surgir au bout de sa plume 

les noms des hommes qui jouaient, au moment où tomb» 

la monarchie de Juillet, le rôle le plus considérable, ? • 

dans le gouvernement, soit dan-, l'opposition, il s-est -■■ 

mandé s'il ne serait point téméraire ou lâche de les. --

ger. « Le temps, remarque-t-il, ne les a pas mis au i 

de vue de l'impartialité et de la distance. La vérité n > ! -
que dans le lointain. On risquerait, en les caractérisai,'. 

jourd'hui, de manquer de respect à leur caractère ou I 
manquer d'égards à leur éloignement. » En conaeque' lf 

il se contente d'effleurer en passant M. Guizot, « écrivain. 
monarchie 

le» 
su-

orateur et philosophe, l'homme d'état de la 

stationnaire, etdont le caractère, l'esprit, le talent 

erreurs, les sophismes même avaient des proportion* 1 

tiques » ; M. Thiers, ce chef de l'opposition pereon^ 

au roi, né pour le rôle d'agitateur intestin d'une as: 
blée plutôt que pour celui de tribun d'une natioD, 

car 

y avait j- as en lui du Fox et du Pitt que 

ANGLETERRE (Londres), 31 août. — Malgré le bruit 

répandu peut-être à dessein que la comparution de la 

femme Manning devant le Tribunal de police de South-

wark, serait ajournée, des spectateurs d'élite, parmi les-

quels on remarquait beaucoup de dames, encombraient la 

salle d'audience longtemps avant l'ouverture des portes 

aux témoics et aux parties assignées. 

M. Stauhope, premier secrétaire de la légation autri-

chienne, et d'autres personnes de distinction, occupaient 

des sièges près du Tribunal. 

Malgré l'exiguïté du local, on avait trouvé moyen de 

réserver des places pour les journalistes. 

M.Heywood, avoué de la Trésorerie, est chargé de di-

riger et surveiller les poursuites dans l'intérêt du minis-

tère public. 

Le conseil de l'inculpé est M. Salomons, pour lequel 

on a placé une chaise dans l'intérieur du banc des préve-

nus, auprès de sa cliente. 

On ne saurait se faire d'idée de la multitude assemblée 

au dehors. 

A dix heures, M. Secker, magistrat, est monté sur son 

siège, et, comme cela se pratique à la police correction-

nelle de Paris, il a expédié plusieurs petites affaires. A 

une heure moins quelques minutes, il a ordonné de faire 

entrer l'inculpée; elle arrivait en ce moment dans une 

carriole de la prison de Yorse-Monger; les cris retentis-

nomme' dont le talent prêt à tout et capable des éw 

les plus imprévues, pouvait également étonner W 

servateurs, dominer le roi, ou fasciner le peuple , * 

Berryer, « un de ces orateurs à grande voix que ^ 

vidence réserve comme une consolation aux grau de» 

ses vaincues; » M. Molé, « homme de tempérant ^. 

litique, exercé aux crises, agréable aux cours, estai 

conservateurs, aimé de la haute bourgeoisie, u
n

Ç ^ 

aristocraties de naissance et de caractère, dont i 

riorité est si naturelle, que la démocratie la p^
8 

S'honore de les reconnaître et de les aimer ; » M - .
 fi 

vier de Hauranne, « ancien ami de M. Guizot, n0"^
 :

 • 
da M. Thier», passionné dans les luttes, désintéress ^ 

les victoires, nature éminemment parlementaire) 

de remuer que de régner, sans autre soif que cet e 

fluence, patriote vrai et courageux, sobre de S' 1 ' '. . 

be d'ambition ; « M. Dupin, « moins juriste que^ 

teur, démocrate de mœurs et de costume, r0 - ? . or 8^ 
bitude et de sentiment.... savant, éloquent, h» 01 '

r v 
de la magistrature, inflexible de ton, pliant *ux^

h
 ., ■ 

tions, redouté des faibles, considéré des ,
 f

'
ve

tte * 

évéaemens ; » M. Odilon Barrot enfin, « Je L* l
QB
 f 

1848.... l'opposition personnifiée, mais 1 °PP%
8 a

ie" 

sintéressée de toute autre ambition 1ue
,
ce

'
t

e
j

e
 pau^ ' 

honnête, » M. Barrot, dont l'éloquence était a ̂  

faire la force et l'éclat d'un ministère, et que « & 

tère, d'une pureté incontestée, quelquefois .
D
^

ais
 par 

complaisances et des indécisions d'esprit, J a

 reS
que'D' 

faiblesses de cœur, rendait l'idole sérieuse e p _ 

violable du peuple. » -mole3 P in 
Ce ne sont là, comme on voit, que de sm \^^

e 

esquissés, pour ainsi dire, au crayon, trac
 n

tà Pel

 a 
léoÀFA »v«ft iinfl wa»™ rl 'intfinlions aue OUa

 al
 ti!l<? légère, avec une réserve d'intentions q 

Quelques velléités épigrammatiques. M 

dépeint avec des couleurs beaucoup p 
complaisance plus entière les acteurs de ta \> 

Février. Rien de plus naturel; ces WW 

ti» 5 
au 11" 

'
lC
"oU

ûD 
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 l'Assemblée constituante ; 

^ivec nomb eTenie eux dans le même çonse, 
il a siège avec nom ^
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des entretiens confidentiels, alors que, selon 

fréquentes et aes un
 para

tonnerre social et souti-

^T^Tl \Sum^e modérée, toute l'électricité 
râi i' R/Oubl que violente. Il ne faut donc pas s'étonner si 
^'iî ^marunelesapétris de sa meilleure argtle, s il 

* d6r nnnés avec le plus d'art possible, et s'il leur a 
»*%

f
S p~?rtionî «oeptionneV N'est-il pa, lui-

doa Taillé dans cette épopée contemporaine, sur le pa 

&
èine

â
 s Sans et des demi-dieux ? N'y porte-t-il pas ave. 

" ïrvet euse aisance le monde sur ses épaules ? N j 
Sî t il pas toutes ces rares facultés dont la réunion 

P^itue l'homme d'Etat à sa plus haute puissance : la 

*Sineté de la parole, la grandeur des idées la sa-

rdes conceptions, l'expérience des affaires, la dm 

lron trvei leuse aisance le monde sur ses épaules? N y 
un

e inervei 'o ^ _„„,«, f
0
nnlt <5a dont la réunion 

pOSÉ 

con." 

SOU' 

, SP des conception", i "fT" -- -
de l'avenir, la connaissance parfaite des hommes, 

"an iuaeait dit-il lui-même, avec une sagacité bienveil-

?"!P mais instinctive et rapide? N'y joint-il pas à tout 
1 magnifique ensemble de facultés politiques une qualité 
C

h,?7are encore, l'humilité, ainsi qu il appert de ce 
P 1

M
 pris au hasard parmi bien d autres : « La popu-

f tp de Lamartine grandissait tellement alors dans toute 

^France et dans toute l'Europe, qu'il recevait jusqu'à 

Lis cents lettres par jour, et que tous les departemens 

i,, faisaient demander s'il voulait les représenter. Les 

noies qui ont toujours besoin de personnifier un îns-

tEr* dans un homme, avaient personnifié en lut l'ins-

„ct de la société menacée et sauvée. Il était 1 homme du 

«lut commun. Beaucoup de ses collègues le méritaient 

«niant que lui, mais la popularité a ses favoris. 11 était le 

f,vori de la multitude. 11 avait trop l'expérience de l'his-

Le pour croire à la durée de ce fanatisme pour son 

nom » cherchait à le modérer plus qu'à l'enflammer. Il 

■'effaçait avec intention devant le peuple et devant ses 

collègues. Il entrevoyait le jour prochain où cette popu-

lariteMui demanderait des choses qu'il croyait contraires 

j l'intérêt vrai de la République. Il ne voulait pas qu'un 

homme fût plus populaire que la représentation nationale. 

Résolu d'avance à abdiquer la faveur publique, il n'était 

pas prudent ce la porter jusqu'au délire ; il étonnait quel-

quefois ses amis par les retours d'opinion qu'il leur pré-

disait à son égard. » 

Ce n'est point, il convient de le reconnaître, en termes 

exprès et sous forme d'éloge direct, que l'historien s'est 

décerné à lui-même cette brillante apothéose. M. de La-

martine, «'abritant sous le voile de l'impersonnalité, n'est 

pas venu nous dire à brûle-pourpoint : « M. Lamartine 

était ceci ou cela. » C'était chose permise dans les Confi-

dences ou dans Raphaël ; c'eût été par trop risqué daus 

un ouvrage historique. Mais, pour ne ressortir que des 

allures générales du récit et de la manière dont s'y dé-

roulent les évènemens, le panégyrique du héros n'en est 

ni moins glorieux ni moins reientissant ; si bien que l'on 

ne peut s'empêcher de songer au jugement porté par le 

monarque de juillet sur l'auteur des Méditations. Louis-

Philippe disait : « M. de Lamartine est un rêveur dont 

les ailes ne touchent jamais terre, et dont l'œil ne sait 

pas discerner les ombres des réalités. » Le poète rap-

pelle ce souvenir dans son livre et le commente même 

avec une sorte d'amertume; mais les réflexions auxquel-

les il se livre parent-elles le trait décoché par l'ex-roi ? 

Comment, après s'être dressé lui-même sur un piédes-

tal si large et si élevé, M. de Lamartine pourrait-il ne 

pas tendre la main à ses coopérateurs de Février? Com-

ment, après s'être couronné du laurier des triompha 

leurs antiques, hésiterait-il à répandre quelques fleurs 

sur la tête de ses anciens collègues du Gouvernement 

provisoire? Aussi ne se fait-il pas faute de leâ leur prodi 

gner et de leur en tresser des couronnes. Nul n'est auto-

risé à se plaindre de la répartition, nul n'a le droit de 

crier à la parcimenie, si ce n'est peut-être M. Ledru-Rol-

lin. Le chef de l'extrême gauche est le seul, parmi les 

hommes de la Révolution, dont l'auteur ne nous ait don-

né qu'une simple ébauche, sans couleur et sans trait. 

Quand il a rencontré sur le chemin de sa narration ce per-

sonnage fameux, ce tribun de la démocratie militante, 

comme il l'appelle, M. de Lamartine était sans doute dans 

un de ses jours de scrupules ; il aura probablement craint 

de ne pouvoir se mettre au point de vue de l'impartialité 

et de la distance. Nous le regrettons vivement. L'histo-

rien a laissé échapper là une belle occasion de déployer 

les hardiesses de son imagination et les magnificences de 

son style. De tous les membres du Gouvernement provi-

soire, M. Ledru-Hollin, eu égard « à sa fougue révolu-

tionnaire dominée par une intelligence éloquente, à sa 

ugure, à son attitude, à son geste, » était assurément ce-

lui qui se prêtait le mieux au portrait. M. Ledru-Rollin, 

nourri des traditions de la Montagne de 93 et de l'étude 

de Danton, méritait une page dramatique et même un 

peu échevelée. Nous ïurions aimé à le voir debout sur 

une tribune improvisée, l'œil en feu, la main étendue, le 

corps penché en arrière, méditant ses effets comme un 

acteur tragique, éclatant en paroles ardentes et en mou-

vement! impétueux, sonnant le tocsin, agitant la torche 

et finissant jiar disparaître dans les plis sanglans du dra-

peau rouge. 

M. de Lamartine, si froid et si réservé pour le patron 

de la Réforme, a fait un accueil beaucoup plus gracieux 

et plus hospitalier à l'ancien rédacteur du National, qui, 

pour n'avoir aucun point de ressemblance avec M. Le-

dru-Rollin, et n'avoir pas reçu de la nature ce don de 

l'inspiration oratoire et de l'enthousiasme révolutionnaire 

qui exerce une si grande action sur les masses, n'en a pas 

moins joué un rôle considérable depuis les évènemens de 

Février. N'ayant pas à l'apprécier comme orateur, il l'a 

étudié comme homme politique et comme écrivain, il a 

épuisé en sa faveur toutes les élégances et toutes les 

splendeurs de sa forme. A ses yeux, M. Armand Marrast 

n'est rien de moins qu'un nouveau Camille Desmoulins ; 

s'il avait plus de voix et plus d'aptitude pour les luttes de 

la parole, ce serait un nouveau Barnave : Camille Des-

moulins au National sous la monarchie, Barnave au gou-

vernement provisoire. Nul, en effet, quand siège le con-

seil des onze, ne rédige avec plus de rapidité le résumé 

des plus orageuses discussions ; nul ne complète avec 

une plus merveilleuse sûreté d'intelligence la pensée ina-

chevée de ses collègues ; nul ne s'engage plus volontiers 

dans la voie des grandes idées, et « les considérations les 

plus hautes découlent, sans explosion, de son esprit com-

me la lumière qui ne fait point de bruit, tout en se ré-

pandant sur l'objet. » Cet homme « dont on a voulu 

prendre la grâce pour de la faiblesse, ne faiblit pas une 

minute, ni du regard ni de l'attitude, pendant ces lon-

gues convulsions d'une révolution dont un tronçon pou-

vait à chaque instant l'étouffer dans ses replis ; » il voit 

le péril, il en sourit d'un sourire triste et enjoué, s'atteu-

dant à tout, résigné à tout, disant au milieu du feu de ces 

mots spirituels, mais profonds, qui prouvent que l'âme 

joue avec le danger ; il a, en un mot, le courage calme 

et patient des hommes qui ont beaucoup lu et pratiqué 

l'histoire des révolutions. » 

Voilà l'homme politique ; voici maintenant l'écrivain 

d'avant février, le « Camille Desmoulins sérieux et mo-

déré de la future République. » « Jamais, s'écrie M. de 

Lamartine, la facilité, la souplesse, l'imprévu, la couleur, 

l'image méridionale, la saillie gauloise ou altique ne dé-

corèrent de plus d'ornemens artificiels le poignard d'un 

Aristophane insouciant. Son esprit était l'éclair inattendu 

qui brille et menace à la fois en se jouant en losanges de 

feu à tous les points de l'horizon; si capricieux et si ha-

bile qu'il amusait, en les éblouissant, ceux-là même uu 'i 

allait frapper. Mais le génie de ce style était la malice et 

non la haine. Jamais une image sanglante, jamais un 

souvenir néfaste, jamais une provocation funèbre n'at-

tristaient ses pages. On sentait sous ce talent un esprit 

plein d'impartialité, peut-être même de scepticisme. La 

volupté de l'artiste politique, au lieu du sombre fanatis-

me du sectaire, l'horreur du vulgaire, le dégoût du ja-

cobinisme, l'effroi des proscriptions, le goût des lettres, 

de l'éloquence, de la tolérance, de la gloire dans la liber-

té, était l'idéal républicain de M. Marrast. Sa révolution 

était le jeu d'esprit d'un homme d'imagination et d'un 

cœur bienveillant de femme. » Telle est la brillante fan-

taisie que M. de Lamartine exécute en l'honneur de l'an-

cien président de l'Assemblée constituante; l'habile vir-

tuose n'y a oublié qu'une note, c'est ta note du blâme 

sévère que l'on est en droit d'infliger à M. Marrast pour 

toutes les injures de mauvais goût dont il ne craignait 

pas, au sein des plus prestigieuses évolutions de sa polé-

mique, de salir ses adversaires politiques, et qui lui a-

vaient valu à juste titre le surnom de grand insulteur : 

autre trait de ressemblance avec Camille Desmoulins. 

A cela près, nous nous abstiendrons de chicaner sur l'ap-

préciation que M. de Lamartine a faite du talent littéraire 

et du courage civil de l'ex- rédacteur du National; nous 

reconnaîtrons même à M. Armand Marrast un autre mé-

rite plus sérieux qu'on ne serait (enté de le croire au pre-

mier abord ; c'est celui de s'être posé hardiment, il est 

permis de le dire, en un temps où le savoir-vivre n'était 

guère plus de mise, où débordaient le sans-faç-on et pres-

que le sans-culottisme, comme un homme de bon ton et 

de bonne compagnie, et d'avoir osé respecter la tradi-

tion de l'élégance et de la grâce. Les mauvais plaisans 

ont raillé ses airs de gentilhomme et taché de leur encre 

sa veste de marquis ; mais il n'est pas indifférent pour 

les ouvriers eux-mêmes, qu'on ait quelque peu dansé sous 

la Constituante, et qu'on ait gardé, dans les salons du 

maire de Paris ou du président de l'Assemblée, les gants 

blancs et l'habit. 
Encore un journaliste devenu tout à coup homme d E-

tat par la grâce de la révolution de février; mais ce 

n'est cette fois ni l'Athénien Camille, ni le mélancoli-

que Barnave que M. de Lamartine a rencontré au bout 

de sa plume : c'est un citoyen de Sparte, ou un plébéien 

de la Rome de Marius, ou, si l'on veut, une sorte de pay-

san du Danube, égaré au milieu des barricades. Froid 

d'extérieur, rude de physionomie et de langage, quoique 

fin de sourire, simple et sobre d'expression, il y a« dans 

sa personne, dans sa volonté et dans son style quel-

que chose de la rusticité romaine, mais sous cette écorce 

un cœur incapable de fléchir devant la peur, toujours 

prêt à fléchir devant la pitié. Sa voix de fer a les notes 

métalliques de la crosse de fusil résonnant sur les dalles; 

sa pâleur virile, la concentration de ses traits, le port de 

sa tête qu'il secoue, ses relations avec les plus intrépides 

soldats de la révolution qui l'ont connu au feu, ses vête-

mens ouverts, déchirés, tachés de fumée de poudre, don-

nent un souverain ascendant à ses conseils. Son stoïque 

sang-froid dans le tumulte ne laisse jamais ni son coup 

d'œil, ni sa pensée, ni sa parole dévier du but. Cet hom-

me extraordinaire a de plus « une qualité gouvernemen-

tale bien rare chez les hommes nourris dans les habitu-

des d'opposition : il sait ce qu'il veut, il le veut à tout 

prix, mais ne veut pas au delà. En un mot' il sait s'arrê-

ter à ce qui lui semble juste, possible, raisonnable, et sait 

se retourner pour défendre sa limite d'idées contre ses 

propres amis, c'est-à-dire que, sous le conspirateur, il y 

a en lui l'homme d'action. » 

Ainsi s'exprime l'historien sur le compte de l'un de ses 

confrères en révolution. Mais quel est donc ce person-

nage si vigoureusement trempé? Quel est ce héros au 

front d'airain et au cœur compatissant, véritable dia-

mant brut extrait de l'inépuisable mir>e des sociétés se-

crètes? Comment s'appelle ce dictateur impassible, dont 

la voix de fer a les notes métalliques de la crosse de fu-

sil résonnant sur les dallesl II s'appelle M. Flocon. 

En regard de M. Flocon, de ce jeune membre du gou-

vernement, pour parler comme M. de Lamartine, il faut 

placer, à titre de contraste, un homme d'un aspect beau-

coup moins rébarbatif, d'une physionomie plus ouverte, 

d'un caractère plus cordial et plus gracieux. M. Flocon 

est toute Volonté, toute virilité, toute action ;,M. Garnier-

Pagès tout amour. Bien de commun entre eux, si ce 

n'est qu'ils sont tous deux dignes de Plutarque ; M. de 

Lamartine ne l'a pas dit, mais on voit qu'il le pense. 

Avec quel entraînement ne rappelle-t-il pas les « fortes 

études de M. Garnier-Pagès dans les questions écona-

miques et financières, et sa parole qui montait du cœur, 

et sa laborieuse probité qui avait lutté longtemps et ho-

norablement avec la fortune avant de la vaincre, et sa 

voix sympathique, et son visage rayonnant de sérénité 

dans l'ardeur, et son geste qui ouvrait son âme aux 

yeux, et enfin tout ce qui rendait Garnier-Pagès puis-

sant par la première des puissances : la bonté! » 

Avec quelle énergie de pinceau ne nous montre-t-il 

pas M. Garnier-Pagès déjà brisé, dans la soirée du 24 

février, par la souffrance et par les efforts qu'il venait de 

faire pour conquérir et pour concentrer dans ses mains la 

mairie de Paris, « répandant à flots sur la multitude sa 

voix, ses gestes, sa sueur, ouvrant et refermant ses bras 

sur sa poitrine comme pour embrasser ce peuple ; » puis 

tombant d'anéantissement sur le carreau pour se reposer, 

pour retrouver quelques forces dans une heure de sommeil, 

et couvert de son manteau comme un général expirant 

en face de l'ennemi, mais toujours dévoré parla fièvre du 

bien public, ne pouvant dormir, et, d'une voix rauque et 

cassée, ordonnant, conseillant, haranguant encore, fon-

dant les cœurs les plus exaspérés, et faisant plus que con 

vaincre, attendrissant !» M. de Lamartine, c'est lui-même 

qui nous l'apprend, le contemplait avec admiration ; il 

lui criait : «Ménagez votre vie, économisez vos forces ; ne 

donnez pas toute votre âme à la fois;» M. Grémieux, « ora-

teur, administrateur, actif, infatigable aux discours et à la 

plume, universel comme l'avocat, toujours présent, po-

pulaire partout, » assistait à cette scène émouvante, et, 

là où son collègue était, comme nous venons de le voir, 

attendrissant, il était, lui, naturellement attendri, car M. 

Crémieux était, à ce qu'il paraît, facile à attendrir. Il avait 

été le matin même le « conseiller attendri » de la duches-

se d'Orléans ; il était le soir le conseiller attendri de la 

République. Comment n'aurait-il pas été aussi le specta-

teur attendri de ces « miracles » de dévoûment, de ces 

efforts surhumains, de cette intrépidité rare, « intrépidité 

dans l'enfant qui était, ajoute M. de Lamartine, une naï-

veté de plus dans la nature de M. Garnier-Pagès ? » 

Il y a pourtant, au milieu de toutes ces exagérations 

poétiques, et de toutes ces exubérances de la phrase, un 

témoignage juste et mérité : c'est celui que M. de La-

martine rend à la modération et à la fermeté de M. Gar-

nier-Pagès. M. Garnier-Pagès fut, en effet, au sein du 

gouvernement provisoire, un des plus constans appuis de 

cette fraction modérée qui eut à lutter tout à la fois contre 

les menaces du dehors et contre la pression du dedans, 

et qui sauva la République naissante de la violence et 

de l'anarchie ; c'est assurément là un fort beau titre, et 

qui peut excuser bien des erreurs. M.Armand Marrast 

appartenait aussi à ce parti de l'ordre et de là paix lé-

gale, M. Marrast qui depuis Mais alors il n'était pas 

le président et 1,'inspirateur d'une assemblée souveraine 

près de s'éteindre et regrettant les jours éclipsés de sa 

virilité. Tel était encore le drapeau sous lequel s'était 

rangé, et auquel est resté fidèle un autre membre du 

gouvernement dictatorial que l'historien de la révolution 

de 1848 nous présente comme un philosophe et comme 
: un sage : M. Marie. Mais c'est assez pour aujourd'hui, et 

force nous est de renvoyer à un troisième et dernier ar-

ticle la suite de ces études individuelles. 

La Compagnie générale des bateaux à vapeur à hélice 

de Londres vient de décider qu'à dater du 9 septembre, 

un secoi .d service serait établi entre Dunkerque et Lon-

dres. (Voir aux annonces.) 

— Le bel emplacement qu'occupe la fête des Loges 

dans la forêt de Saint-Germain, l'aspect unique qu'offre 

la singularité de son ensemble, la variété des plaisirs qu'on 

y rencontre, rendent cette fête très animée. Elle com-

mence aujourd'hui et se prolongera jusqu'à mardi. Les 

cuisines en plein air, les restaurans, les cafés, les spec-

tacles, sont installés sur la belle pelouse à l'entrée de la 

forêt de Saint-Germain. 

Bonne de Paris du 1" Septembre 1848. 

AU OOMVXAMT. 

Cinq o/O, Jouiii. du 22 mari. 90 50 
Quatre l/îO/o,j. du M mari. 

Quatre o/o, j. du i% mari.. . 
Trois o/o, j. du 22 juin Si S0 
Cinq 0/9 (emp, 1 SIS) 

Boni du Trésor 
Actions de la Banque 2310 — 
«ente de la Ville — — 

Obligation! de la Ville 1250 — 
Obi. Emp. 25 millions mo — 
Caisse hypothécaire 132 — 

Caisie A. Gouin, 1,000 (t. .. 
Zinc Vieille-Montagne 

S7 

5 0/9 de l'Etat romain 15 l[2 

Kipagne, dette aetive — — 
Dette différée lane intérôti. — — 
Dette passive — — 
3 0/0, j. de juillet 184J — — 
Belgique. Emp. U31 — — 

— — 1149 96 ![2 

— — liit 98 1)2 

— 3 0/0 — — 
— Banque iiiS.... — — 

Emprunt d'Haïti — — 
Emprunt de Piémont 890 — 
Loti d'Autriche — — 

?1K COURAMÏ. 
Prèeéd. ] 

clôture. 

Ptul 

haut. 

Plus 

bai. MWff 

89 80 99 45 90 — 90 — 

S 0/0, emprunt 184T, fin cour&ut...* 
85 29 S5 85' 55 69 55 85 

 — 

CK3EHî*£S IÏ3s WSM. COTÉS P. 

AU COMPTANT. Hier. AU]. AU COMPTANT. Hier. ÀOj. 

Saint -Germain.. 

Vercaill. r. droite 

— rive gauche 
Paris i Orféani. . 

Parii i Rouen... 
Rouen au Havre. 

Marseille à Avig. 
Straib. à Bile... 

Orléani à vierzon 
Boulog. 1 Amieni 

405 — 

210 — 
168 25 
769 — 

530 — 
260 — 
212 50 
102 50 
305 — 

410 -
211 25 

170 — 
760 — 
530 — 
260 — 
220 — 

305 — 

Orl. i Bordeaux 
Chemin du Nord 

Mont, a Troyes. 
Paria a Straib. . 
Tours i Santés. 
Paril i Lyon. . . 

Lyon à Avig... 
Montp. à Cette. 

400 — 

423 75 

129 — 
353 75 

303 75 

401 25 

426 25 

35S — 

303 75 

INSTRUCTION SPÉCIALE. —Ecole préparatoire à la marine, di-
rigée, à Paris, par M. Loriol, rue Neuve-Sainte-Geneviève, 
n° 19. Cet établissement, qui obtient chaque année les résul-
tats les plus satisfaisans, se recommande aux familles, non-
seulement par ses succès et par la forte instruction que les 
élèves y reçoivent, mais encore par l'ordre et la discipline, 
premières bases d'une bonne éducation. Les élèves sont reçus 
de 10 à 16 ans, et sont, à leur entrée, classés dans quatre di-
visions, selon leur âge et le degré de leur instruction. La ren-
trée des classes aura lieu le 8 octobre prochain. 

— A la Porte-Saint-Martin, le succès de l'Etoile du Marin 
tourne à la vogue; ce délicieux ballet la justifie. Du reste, im-
possible d'imaginer rien de plus séduisant. L'Hôtel de la 
Tête- Noire et ses émotions lugubres et saisissantes complètent 
le plus intéressant, le plus beau et le plus varié des spec-
tacles, 

PARC D'ENGHIEN. — Demain dimanche, 2 septembre, grande 
fête extraordinaire, à l'occasion de la continuation de la fête 

patronale d'Enghieri. Le public, toujours avide de nouveautés 
trouve dans le parc tout ce qu'il peut désirer, jeuxdetouté 
sorte, tir au pistolet de Devisme, promenadesur la pièced'eau 
du parc. L'orchestre sera conduit par Ancessy. Prix : 1 fr.par 
cavalier et 50 centimes pardame. Sur le lac,'course à la nage 

tourniquet nautique, course aux canards, pièces d'artifice sur 
l'eau. 

La publication légale des Actes de (Société est obligatoire, ponr l'année 184», dans les PETITES-AFFICHES , la «StAZETTE DES TRIBUNAUX et LE DROIT. 

l'au 1 

SOCIETES. 

SuiYint acte passé deTant M« Hal-
Pnen, qui eo a garde minute, et son 
° llegue, notaires à Paris, lè 20 août 

>!19, enregistré, 

*■ D 'n '»-Lucien-Alphonse RAIXGO, 
«. Cnarlei-Erançois-Victor KAIKGO, 

« «. Joseph-Dorson-Emile RAIXGO, 
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de M. tbèodot,' Ti^LTrTe 
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bloc ou par parties, aux condilions 
qu'ils jugeront convenables. 

Pour extrait : 
Th. TIREL . (281) 

Suivant acte sous seings privés, fail 
double à Paris le 25 août ibis, dùmcut 
enregistré, 

"1. Pierre LYONKET aîné, négociant 
en charbons, et M Pierre-Emile LYON-
NKT fils, demeurant tous deux a Paris, 
quai Bourbon, 19, Ile St-LQuis, ont 
formé entre eux une sociélé en nom 
collectif pour l'exploitation du com-
merce de charbons de terre, tant en 
gros qu'en détail, provenant soit des 
mines du Midi, soit de celles du Nord. 
La durée de cette société iera de deux, 
quatre ou lix années, à compter du 
1" septembre 1849. Le siège social est 
établi à Paris, quai Bourbon, 19, ile 
St-Louis. La raison sociale sera: 
LVONNET aîné et fils. La signature so-
ciale appartiendra à chacun des asso-

ciés, mais seulement pour les affaires 
de la société. 

Pour extrait : 

E. LÏOSNET fill. (282) 

Par acte reçu par M« Lecerf, notaire 
à Pans, le 18 août 1549, il a élé for-
mé, entre M. Louis-Joseph-Pascal VAN 

DE CASTEELE, propriétaire, demeu-
rant i Paris, rue de Tracy, 14, et M 
Ernest François HOUSSE, propriétaire, 
demeurant a Paris, boulevard Poisson-
nière, 24, une société en nom coilectif 
a leur égard, en commandite pour les 
souscripteurs d'actions de cette société, 
sous la dénomination de Compagnie 
des Mines d'or de la Californie, ayant 
pour objet: 1° Le transport en Cali-
fornie des travailleurs de la société ; 
2-1 exploitation des mines et rivières 
de la Californie ; 3" et l'importation en 
Irancedes produits de l'entreprise. 
Le siège de li sociélé est établi à Pa-
ns, boulevard Poissonnière, 24. 11 
pourra au besoin être transféré dans 
tout autre endroit. Sa durée est fixée 
a quatre années, à dater du 18 août 
1849, et pourra 'être prorogée de 

quatro ans par décision de l'assemblée 
générale des actionnaires. 

La raison sociale est L. VAN DE CAS-
r£ELB, HOUSSE et Ct. 

MM. L van de Castecle et Housse 
sont seuls gérans responsables : la si-
gnature sociale appartient à chacun 
des associes en nom collectif, sans que 

sêrlV!8ralur.e . puisse en aucu» ca » 
,r ,ÙI a "^"o»1 de valeurs, billets, 
traites ou effets de commerce quelcon-

?^i'70ulesles opération! de la so-
ciété devront se Taire au comptant. Le 
capital social est fixé à soo.ooo fr., re-
présentes par 90,000 actions de 10 fr 
chacune, dont le montant sera versé 

en souscrivant à la caisse sociale. La 
société sera administrée par les deux 
gérans collectivement ; ils auront le 

droit de se faire représenter en France 
el en Californie par des fondés de pou-
voir?, mais en restant toujours res-

pon ables. Les gérans ne peuvent 
souscrire aucun billet ou engagement 
quelconque au nom de la société, qui 
ne se trouvera pas engagée par l'é-
mission de ces valeurs, dont les por-
teurs n'auront qu'une action person-
nelle contre le gérant souscripteur. La 
retraite ou te décès des gérans, on de 
l'un d'eux, n'entraînera point la disso-
lution de la sociélé ; il sera pourvu au 

remplacement conformément aux sta-
tuts. 

Four extrait, 
LECERF. (279) 

Du procès-verbal d'une assemblée 
générale extraordinaire des actionnai-
res de la société Jules MIRÉS et C«, 

pour l'éclairage par le gaz de la ville 
d'Arles, qui a eu lieu à Paris la 28 août 
dernier, il appert : 

Que sur la communication qui a été 
faile d'un projet de reconstitution, 
dans lequel le» intérêts des acliounai-

res sont convenablement ménagés, et 
en considération des avantages qu'il 

leur réserve, la dissolution dé l'an-
cienne société est prononcée; 

Que M. Maurice SAUTTER, 3, rue 
Hautevilte, à Paris, est nommé seul 
liquidateur, avec les pouvoirs ordinai-

res et extraordinaires les plus étendus. 

(280) 

ERRATIM. — Dans le numéiodu3i 
août 1849, à la quatrième page, article 
Sociétés, au n» 770, lisez. : Jules GAY, 

femme GAT , née VÉRET , au lieu de JAY 

et femme JAI, (277) 

TfliBOAL M mmmt 
LIQUIDATIONS JUDIClAlUKS. 

(DécrMdu 1! »CÛI 1848). 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, séant à Paris, du 31 ao'ùl 
1849, lequel, en exécution de l'ar-
ticle l<< du décret du 22 août 1848, et 
vu la déclaration faite au grelle, dé-
clare en élat de cessation de paieniens 
le sieur LANDELLE (Jean-Alexandre), 
épicier, carrefour de l'Odéon, 3; fixa 
provisoirement au f juillet 1848 la 
dite cessation ; ordonne que «i fait 
n'a été, les scellés seront apposés par-
loutoù besoin sera, conformément aui 
art. 455 el 458 du code de commerce 
nomme M. Noël , membre du Tri-

bunal, commissaire à la liquidation 

judiciaire , et pour syndic provisoire 
le sieur Hellet, rue de Paradis-Pois-

sonnière, 56 LN" 766 du gr .j; 

Jugement du Tribunal de commerce 

de la Seine, séant à Paris , du 31 août 
1849, lequel, en exécution de l'ar-

ticle 1" du décret du 22 août 1848, et 
vu la déclaration faite au greffe, décla-
re en état de cessation de paiemens le ' 

sieur JOUQUE (Joan-Aadré-Augustin-
Edouard, limonadier, galerie Montan-

sier, n. 72, Palai»-Nalional; fixe pro-

visoirement à la date du 24 juin 
1848 ladite cessation; ordonne que, 
si fait n'aété, les scellés serontapposés 

partout où besoin sera, conformément 

aux articles 455 et 458 du Code de 
commerce; nomme M. Compagnon, 
membre du Tribunal, commissaire a la 

liquidation judiciaire, et pour syndic 

provisoire , le sieur Pascal, rue Basse-
du-Rempart, n. 48 bis [N» 765 du 
gr.]. 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sent invités à se rendre au Tribunal 

commerce de Paris, salte des assem-

blées des créanciers, MM. Us créan-

ciers i 

AFFIRMATIONS . 

Du sieur LUCOTTE (Antoine), bou-

langer a La Villetle, le 7 septembre 
à 11 heures [N°53»du gr.]; 

Pour être procédé, sous la présidence 

de M. le juge-commissaire, aux vérifi-

cation et affirmation de leurs créances : 

NOTA . Il est nécessaire que les créas 
ciers convoqué! pour les vérification 

et affirmation de leun créance» remet-

ent préalablement leurs titres a MM. 
es syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur ROLLAND (Charles, md de 

bois a Monlrouge.le 7 septembre 1 3 
heures [N» 670 du gr .j; 

Pour entendre le rapport des syndics 

et délibérer sur la formation du con-

C9rdat,ou, s'il y a lieu, s 'entendre dé-
clarer en état d'union, el, dons ce der-

nier cas, être immédiatement consultés 
tant sur les faits de la gestion que sur 

l'utilité du maintien ou du remplace-

ment des syndics. 

NOTA . Il ne seraadmii quelei créan 
cien reconnui. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Messieurs les créanciers de» sieur 
BENOIT (Germain Florentin) , serru-

rier, rue Saint-Germain l'Auxerrois 
a. 26 , sont invités i produire 

leurs litres de créances avec un 

bordereau, sur papier timbré, in-

dicatif des sommes i réclamer dans 

un délai de vingt jours, à dater de ce 
jour, entre les mains de M. Richomme, 
rue d'Orléans-Saint-Honoré, 19, syndic, 
pour, en conformité de l'art. 492 
du Code de commerce, être procédé 
à la vérification et admission des créan-
ces, qui commencera immédiatement 
après l'expiration de ce délai [x° 705 du 

gr-J. 

Messieurs le» créancier» du sieur 

SIMON (Pierre), md de grilles, cour du 
Dragon, s, sont inv. i produire leurs 

titres de créances aveo un borde-
reau, sur papier timbré , indicatif 

des sommes a réclamer dans un délai 
de 20 jours, i dater de ce jour, entre 

les mains de M. Haussmann, rue St-
Honoré, 290, lyndic, pour en confor-
mité de l'art. 492 du Code de commerce, 
être procédé à la vérification et ad-
mission des créances, qui commence-
ra immédiatement aprè» l'expiration 
de ce délai [N» 747 du gr.]; 

mdde soieries, rne de Cléry, 6, le 7 de la Seine, du 24 août U49, lequel, 

CONVOCATIONS DE CREANCIERS 

Sontinvités à se rendre su Tribunal 

de commeree de Pcrit, salle des assem-

blées des faillites, MM. les créanciers .* 

SOMMATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur DELALOGE (Jules, ancien 
md de bois, rue de Vendôme, 5, le 7 

septembre à 3 heures [N» 8885 du gr.] 

Pour assister à l'assemblée dans la-

quelle M. le juge-commissaire doit les 

consulter, tant sur la composition de l'é-

tat des créanciers présumés que sur la 

nomination de nouveau* syndics. 

KOTA . Le» tiera-porteuri d'effet» ou 

endostemen» de ce» faillite» n'étant pas 
connu», tont prié! de remettre au 
greffe leun adresses, afin d'être con-

voqués pour les assemblées subséquen 
tel. 

VÉRIFICATIONS KT AFFIRMATIONS 

Du sieur DEBOULLE(Pierre-Joiiph). 
serrurier, passage du Bois-de-Boulo-

gne, le 7 septembre i 1 heurt [S' 8832 
du gr.]; 

Pour être procédé, sous la présidence 

de H. le juge-commissaire, aurn vérifi-

cation et affirmation de leurs cri.tnces t 

SOTA U (ut nécenaire quele» créan-

ciers convoqué» pour le» vérification 
et affirmation de leur» orôanoe» remet-

tent préalablement leuri titrei à MM 
ei i]ridiei. 

CONCORDATS. 

Du sieur ROGER (Cêleilin, md de 
soieries, rue de Cléry , 6, le 7 septem 
Dre à 3 heures [N» 8573 du gr.]; 

Du sieur ROGER (Léouard-lUori) 

septembre i 3 heure» [N° 8697 du gr.] 

Des sieurs ROGER frères (Pierre-
Célestin et Léonard Henri), mds de 
soieries, rue de Cléry, 6, le 7 sep-
tembre à 3 heures [N° 8608 du gr.]; 

Pour entendre le rapport des syndic: 

sur l'état de la faillite et délibérer sur U 

formation du concordat, ou, s 'il y a 

lieu, s'entendre déclarer en état d'union, 

et, dans ce dernier cas, être immédiats-

ment consultés tant sur les faits de la 

gestion que sur l'utilité du maintien ou 

du remplacement des syndics. 

EOTA . Il ne 1er» admis que les créan-
ciers reconnui. 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur GATEAU (Jean- Pierre), bot-
tier, rue du Mail, 2, le 7 septembre à 1 

heure [N« 8833 du gr.]; 

Pour reprendre la délibération ouverte 

sur le concordat proposé par le failli, 

l 'admettre s 'il y a lieu, ou passer à la 

formation de l'union, et, dans ce cas, 

donner leur avis sur l 'utilité du maintien 

ou du remplacement des syndics. 

REDDITION DE COMPTES* 

MM. les créanciers composant l'u-
nion de la faillite du sieur MEYER 
(Léopold), fabricant de peignes, rue 
Saint-Martin, n. 96, sont invités i sa 
rendre, le 7 septembre a u heures 

précises, au palais du Tribunal de 
commerce, salle des assemblées dei 
faillites, pour, conformément i l'article 
537 de la loi du 28 mai 1838, entendre 
le compte définitif qui sera rendu par 
les syndics, le débattre, te clore el l'ar-
rêter; leur donner décharge de leurs 
fonctions et donner leur avis sur l'ex-

uusabilité du failli [N° 84S2 du gr.. 

Jugement du Tribunal de commerce 
delà Seine, du 29 août 1849, lequel, 
en homologuant le concordat, qualifie 

(aillile la cessation de paiemens du 
sieur RIDEL, mdde bois aux Thèmes, 

et tapissier, rue du Ilelder, 3, déclare 
ce dernier non affranchi de la qualifi-

cation de failli el des incapacités y at 
tachées [N" 474 du gr.]. 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, du 21 août 1849, lequel, en 
homologuant le concordat , qualifie 
faillite la cessation de paiemens des 

sieur» NORMAND et MAILLARD, négo 
cian. en épicerie, rue Sle-Opporlune, 
7; déclare ces derniers non affranchis 

de la qualification de faillis et des in-

capacités y attachées [N» 4.8 du gr.J 

Ju(ément du Tribunal de commerce 

en homologuant le concordat, qualifie 
faillite la cessation de paiemens du 

sieur NORMAND, négociant en épice-
rie, rue Ste-Opportune, 7; déclare ce 
dernier non affranchi de la qualifica-

tion de failli et des incapacités y atta-
chées [N» 327 du gr.]. 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, du 20 août 1849, lequel, 

en homologuant le concordat, dit que 
la cessation de paiemens des sieurs 

PORCHER et DEPILLE, nég. en vins à 
Bercy, ne recevra pas la qualifica-

tion de faillite et n'enlralnera prs les 
incapacités y attachées [N« 291 du 

gr-]; 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, du 2 juill. 1849, lequel, en 

homologuant le concordat, dit que la 
cessation de paiemens des Bieurs LE-

POIL frères, maîtres d'hôtel garni, rue 

Neuve St-Eustache, 4, ne recevra pas 
la qualification de faillite et i\'entraf-

nera pas les incapacités y attachées IN" 
394 dugr.]. 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, du 21 août 1849, lequel 
d'office déclare la dame v« AUBRËE, 

mde de vins, boul. du Temple, 82, en 

état de faillite; en fixe l'ouverture au 25 
avril 1848; ordonne que les opérations 

de cette faillite prendront la suite de 
celles de la liquidation judiciaire, et 

maintient M. Aucler comme juge-com-
missaire, et comme syndic le sieur Le 

comle, rue de la Michodière, 5 IN' 
9002 du gr.]. 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, du 26 juin 1849, lequel 

d'office déclare le sieur DELALOGE 
ne. négociant, rue de Vendôme, 5, eii 

étatde faillite; fixe au 15 juin 1848 l'ou-

verture de ladite faillite; ordonne que 
les opérations prendront la suite de 

cèdes ds la liquidation judiciaire; main-

tient comme juge-commissaire M. De-

souches-Fayard, membre du Tribunal, 
et comme syndic le sieur Tiphagne, 
faub. Montmartre, 61 (N° 8185 du gr.): 

RÉPARTITIONS. 

MM. les créanciers vérifies et affir-
més du sieur QU1NTAINE (Nicolas- Bon 

uaventure), md devins,rue St-Laiare 
28, peuvent se présenter chez. M. Jou 

ve, syndic, rue Louis-le-Grand, 18 
pour loucher un dividende de 52 c 

p. 0|0 dans la i'« réparlition [N- 7816 
dugr.] 

Lefèvre fils, débitant de vins et li-

queurs, id.-Humbert, fab. de bron-
ze» îd- Rossignol, serrurier, id. — 
Tnboulet, md de vins, id — Volmer 

négociant, conc. — Loizeau, bourre-
^cr, ,i. _ siraus, tailleur, id I 
Guyard, entrep. de peinture, id — 

Kaninj aubergiste, id. - Longuet, é-
P'cier, rem. à huitaine 

" ! .f» 1î,I,rBÏ:Tïon dit Geslin, entrep. 
de bltimens, rern. a huitaine.- Ro-
ty, entrep. de maçonnerie, id — 
"ouxy, peintre en bat., syndî _ Le-

pnnee, maître d'hôtel garni vérif 
Milet, fab. d'ordres, clôt! - Fabre et 

femme, mds grainetiers, id --Gé-
rard, anc. directeur du ihéatre Beau-

teur id'
S

'
ld-—Sams0Q alné

, distilla-

DEUX HEURES l
t
2 : Roudier, fabr. de 

teéi?^ 

AS9UBLKII DV 3 SIPTEHBKE 1149. 

NEUF HÏUIM : Virmaitre, ceinturier 

vérif.— Dame Barba, mde de modes, 

ili — Lefraoçoi», pâtissier, clôi,_ 

Séparations. 

Du J« août 1849 : Séparation de corpj 

rnmnv 118 miJ* Re.né-Côme-Ange 
GOULO.N, rue des Dechargeurs 9 

et Louise-Justine Maillot. ' * 

Boudin, avoué. 

*®écè» et înnniaattoisïs. 

Du 30 août. 18)9. -M. Berger, 30 
ans, rue St-Nicaise, 8.- M. cliquet, si 
ans, rue Saus»aye, 5.— Mme Gaudy. Sx 
ans, rue St -Honoré, 243. - Mme Trai-

tint, rue de la Corderie, 5. — Mlle 
Chausey, 66 ans, rue Rochechouart, 

, o'~^',VlJ 'f ' 6 ' an8 ' rue Monlholon 
19. -M. Lcfebvre, 55 ans, place de la 
Boune i ,._ M . Déon, 44 ans, rue des 

Pihers-des-Potiers-d'Eiain, 8.-M Com-

Sfi ït M
^

 ru
.
e Sl

-Germaiu-l'Auxer-
d» n'

n
„ ;~ Mme Pre,I)artin, 31 ans, rue 

de Bondy, 42.-M. Hénon,35ans rue 
rhêvenot, 16. - Mme veuve Chaudel. 
84 ans, rue Iieauregard, n. — M. Vé-

niel; 5o ans, rue St-Denis, 98.— M Ro-
ger, 15 ans, boulevard du Temple, 9.— 

M- Hyvert, 67 ans, rue du Fg-du-Tera-
ple, 80.— M. Lenoir, 74 ans, quai de la 
Râpée, 63. -M. Martin, 32 ans, rue de 
Grenelle, 14o. — M. Lévy, 67 ans, rus 

Gtt le Cœur, 6. — Mlle Picard, 72 ans 
rue Dauphine, 11. — M. Lelebvre, 2S 
ans, rue de Tournon, 14, — M. Mer-

lieux, 52 ans, rue de la crande-chin-
mière, ï. — M. playoult, 71 ans, rue 
d'Ulm, 27. — M Bounard, 66 ans, ruo 
de Gtntilly, 1. 

BRETON. 
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LE CONSEILLER DU P 
PAR 

IV 85, 

RUE RICHELIEU. M. BE L AI MARTINE RUE RICHELIEU. 

6 FRANCS PAR AN. 
Mandat à l'ordre dn Calculer. 

6 FRANCS PAR AN, 
Handat a l'ordre dn Cals»i

ei
.

a 

LIVRE PREMIER. 

LE 24 FÉVRIER. 
HISTOIRE ET APPRÉCIATION. -LA RUE ET L'HOTEL-DE-VILLE. 

LIVRE II. > 

XiES ÉLECTIONS. 
LES PRINCIPES ET LES HOMMES. - JUGEMENT SOLENNEL SUR LES UNS ET SUR LES AUTRES. 

. LIVRE IU. 

LA GRISE. 
LE SALUT ET LA RUINE DE LA FRANCE. 

HISTOIRE DU 13 JUIN. — LA DÉMOCRATIE ET LA DÉMAGOGIE 

CITÉES AU TRIBUNAL DE L'HISTOIRE. DE LA PHILOSOPHIE ET DE LA POLITIQUE. 

s. .. . LIVRE h ■ ■ »i 

LE COUP D'ÉTAT. 
IMPOSSIBLE! - INSENSÉ! - CRIMINEL! 

■ LITRE VI. vS| 

L'ASSISTANCE , LE TRAVAIL, LE CRÉDIT. 
LE PAIN POUR LE PAUVRE, L'OUTIL POUR LE TRAVAILLEUR , LA CONFIANCE POUR LE CRÉDIT. 

Dans ces six magnifiques livres , ïiAl lHTlXK a embrassé le présent et l'avenir. — Il explique le passé, 
rassure le présent et prépare l'avenir. 

NOTA. — En envoyant un mandat de 6 fr. à l'ordre du Caissier, on reçoit les six livres déjà parus, et on a droit à six autres livres, dont le premier, ayant pour titre: AUX INSTITUTEURS DU PEUPLE, paraîtra dans lei 

premiers jours du mois, et dépasse encore les précédens par l'éloquence, le courage et l'imprévu. C'est plus qu'un livre, c'est un acte. 

DUNKERQUE A SAINT-PÉTERSBOURG 
Touchant à ELSENEUR, COPENHAGUE, CBOWSTADT. 

Départs tte Mfwnkerque le 1 er et le l« septembre, 

PRIX : Nourriture comprise, vins exceptés : 

Dunkerque à Saint-Pétersbourg l r" chambre 300 fr., 2e ch. 200 fr .l Enfans au-dessous de 
Suukerque à Copenhague 1" chambre J50 fr., 2' ch. 100 fr. J 1 0 ans, moitié place. 

SERVICE DIRECT BE PARIS À LONDRES , PAR DUNKERQUE. 
VOYAGEURS EX MARCHANDISES. 

Li Compagnie générale des paquebots à vapeur à hélice de Londres, vient de fixer sas heures de 

départ, pour le mois de septembre, ainsi qu'il suit : 

Dunkerque à Hambourg en 3* heures. 
Départs de Dunkerque, le samedi 8 septembre et samedis suivons. 

PRIX DES PLACES, nourriture comprise, vins exceptés : 
l r* chambre 75 francs, 2 e chambre 55 francs. — Enfans au-dessous de dix ans, demi-place. 

Avis Important. — Le prix du fret pour le transport des marchandises entre Dunkerque, Hambourg, Copenha-
gue et Saint-Pétersbourg, est toujours de 10 pour cent au-dessous de celui du port du Havre. 

S'ADRESSER pour fret, passage et renseignemens : 

( à l'administration du Chemin de fer du Nord, clos Saint-Lazare. 
A Paris t à M. T. Albrecht, 6, place Vendôme. 

( à M. A. Châteauneuf jeune, 10, boulevard Montmartre. 

A Bunkeruue {
 à M

- Albrecht, directeur. 
q ' ( à M. Ph. Debaecker, et à M. Salomé, courtiers maritimes. 

PARIS à DUNKERQUE Départs à 11 heures 45 minutes du matin ; U heures du soir. 

Dunkerque à Hotterdam en 14 heures. 
Départs les 10, 20 et 30 de chaque mois. 

PRIX DES PLACES : Voyageurs, 20 francs; matelots, 10 francs. 

Trt'W»t»o$'f tte s marcHantMisea à tte» prix très tnotléréa, 

à Paris, à l'administration du Chemin de fer du Nord, 

à Dunkerque |
 a

 jj
m

?
 T9uve

 Dominique et fils, et S'ADRESSER | 
Debaecker et à M. Salomé, courtiers maritimes. 

LES MODES PARISIENNES, 
journal de la bonne compagnie, 
accepté et patroné par toute la 
société élégante de Paris, Lon-
Ires et St-Pétersbourg ; c'est le 
<eul qui reproduise fidèlement 
les costumes du monde comme il 
faut. Ce n'est point un journal 
Je couturière et de confection-
leurs, c'est un journal d'élégance 
purement parisienne. — 3 mois, 
7 fr.; un an, 28 fr. — ATJBERT 
t C', place de la Bourse. 

50°. <gg -«iHr.1fc> so! 
L'ALMANACH POUR RIRE est un joli petit 

volume rempli de dessins comiques , de caricatures et de 
portraits politiques. Il se vend 50 cent., 75 cent, par la 
poste, chez AUBERT , place de la Bourse, éditeur du 
Journal pour Rire. 

De Dunkerque : 

Dimanche 2 sept. à. 10 h. m. 
— 9 — à 3 h. m. 

Jeudi 13 — à 8 h. m. 
Samedi 15 -~ à 11 h. s. 

De Londres < 

PERFECTIONNÉ ET A JET CONTINU 
garanti. Adrien PETIT, inventeur, rue de la Cité, 

Jeudi 6 sept, à 2 h. ni. 
Dimanche 9 — à 4 h. m. 
Jeudi 13 — à 9 h. m. 
Samedi 15 — à 11 h. s 

Jeudi 20 sept, à 2 h. m. 
Dimanche23 — à 4 h. m. 
Jeudi 27 — à 8 h. m. 
Samedi 29 — àlOh. s. 

Mercredi 19 sept, à minuit. 
Dimanche 23 — à 2 h. m. 
Jeudi 27 — à 7 h. m. 
Samedi 29 — àlOh.s. 

Les trains de Paris pour Dunkerque partent tous, les jours à 11 h. 45 m. du matin et à 11 h. du soir. 

PRIX DES PIECES 
DE PARIS A LONDRES EX DE LONDRES A PARIS. 

Monnaie française, 

V classe sur te chemin de fer et sur le bateau TOTAL . 36 fr. 25 c. 
2° id. id. et 1"" sur le bateau 27 50 
S* id. 'id. et 2' sur le bateau 21 25 

DE LIEUE A LONDRES EX DE LONDRES A LILLE. 

1™ classe sur le chemin de fer et sur le bateau. 16 fr. 25 c. 
2' id. id. id. 13 75 
3* id. id. id. 11 25 

MM. les voyageurs pourront se procurer, à Paris, à la gare du chemin de fer du Nord, et à Londres, chez MM, 

W.-H. CAREY , 21, MARR-LANE , des bulletins directs de Pari» à Londres et de Londres à Paris. 

Convocations d'actionnaire*. 

MM. les actionnaires des mines de houille des Touches 
(Loire-Inférieure), sont prévenus que la première assemblée 
générale extraordinaire qui a eu lieu à l'agence de la so-
ciété, à Paris, le 9 août 1849, en exécution d'une ordon-
nance de référé rendue par M. le président du Tribunal 
civil de première instance de la Seine, le 16 juin 1849, 
n'ayant pas été régulièrement convoquée, une seconde as-
semblée a eu lieu le 29 dudit mois d'août, et que les ac-
tionnaires ne s'étantpas trouvés ledit jour en nombre suf-
Dsaut pour délibérer valablement, une nouvelle et der-
nière assemblée générale extraordinaire aura lieu le mer-
credi 19 septembre 1849, deux heures de relevée, à l'a-
gence générale de la société, rue Feydeau, 22, à Paris, 
pour procéder à la nomination d'un nouveau gérant en 
remplacement de M. Carié, démissionnaire, et qu'aux 
termes de l'article 27 des statuts de la société, la délibé-
ration sera valable, quel que soit le nombre des action-
naires. 

FRAUGU1N, 
Administrateur judiciaire. (2797) 

GUILLAUME, 56, rue des Vieux-Augustins 

Presses à timbre sec, à timbre humide, autographiques 
brevetées) et à copier. — Machines à graver, GRAVURE, 

— Les PRESSES ACTOGRAPHIQUES , tout en fer et im-
primant sur pierre, sont mises en action au moyen d'une 
manivelle à crémaillère dont le mouvement rapide donne 
une grande promptitude au tirage. 

N. B. Un concurrent a, dans de récentes annonces, 
critiqué les presses autographiques à crémaillère. Le pu-
blic comprendra la valeur de cette critique quand il saura 
que ce contrefacteur, poursuivi, a dû renoncer à employef 
la crémaillère telle qu'elle est disposée dans mes presses , 
cette disposition étant restée mon entière propriété.(2721' 

19, tous marqués de son nom. 

ELIXIR ET POUDRE DENTIFRICES 
au Quinquina, l'yrcthre et tiayac. pour con-
server aux gencives leur santé, a l'haleine sa purelé, lux 
dents leur éclat, en guérir tes douleurs les plus vrvtt. 
Le flacon ou botte, 1 fr. 25 c. ; les 6 flacons ou bottes , pris 
à Paris, " ' 

J 
Paris, 6 fr. 50. Dépôt dans chaque ville. Brochure gratis. 
■-P. LAROZE. ph., rue Nve-des-Petits-Charups, 56, Paris. 

Ce VINAIGRE, le type des VINAIGRES DE 

TOILETTE , n'a plus à lutter contre t'Baa de 

Cologne qui a fait son temps et est décidément 

passée de mode. 
Le public a reconnu la supériorité de son par-

fum et la réalité de ses propriétés pour rafraî-

chir, toniiier, adoucir et embellir la peau, pour 

les bains, pour les soins délicats de la toilette 
des dames. C'est un anti-méphitique puissant 

qui corrige le mauvais air et préserve de la 

contagion, etc., etc. 
Il n'a plus à se défendre que contre les 

imitations, similitudes de formes et contre-

façons qui surgissent de toutes parts. 
Il convient donc de rappeler au public que 

les mots VINAIGRE AROMATIQUE de iU* 

VINCENT BULLY doivent être in- nf),y£B 
erustés sur le flacon, et que le \i[éh^'jh 
cachet et l'étiquette doivent porter !tffî&%y 
la signature ci-contre. <-srti=ir 

1 fr. SO c. Ic flacon. 

RUE SAINT-HONORÉ, 250, PARIS 

MMeaeit Jiiw liai ti toiti. SAINS RESSOKTS NI CROCni. 

355 bu, avs SAIKT- HONORÉ, 355 bu. 

CHEMIN DE FER D'ORLÉANS A 
BORDEAUX. 

L'assemblée générale du 25 août dernier, ayant 

fixé à 0 fr. 60 c. par action le dividende de l'exer-

cice 1848-49, le conseil d'administration de la 

compagnie du chemin de fer d'Orléans à Bordeaux, 

a l'honneur de prévenir MM. les actionnaires que 

cette somme leur sera payée à partir du 5 septem-

bre prochain, de dix heures du matin à trois heu-

res de relevée, les dimanches et fêtes exceptés, à 

la caisse de la compagnie, rue des Trois- Frères, S. 

I 1 rAMuàfNÏE1 des 8 laces de Montluçon 
LA LUMl Auillti prévient MM. les action-

naires que le paiement des intérêts du semestre 

échéant le 1" septembre, aura lieu à bureau ou-

vert, à partir dudit jour, à la caisse de la compa-

gnie, rue de la Douane, 16, à Paris. 

Â
rrTIT'D une ^tude d'avoué dans une ville 
uÈiLmit , de 10,000 âmes, à 10 myriamè-

tres de Paris, sur une ligne de chemin de fer. Pro-

duit : de 11 à 12,000 fr. S'adresser à M* Moreau, 

avoué, rue Laffitte, 7. (2795) 

MADTITTD ^r- > se°rétaire, commode, lit, 
iuUDlLlijil, tablede nuit, lavabo, table de jeu, 

table de salon, 6 chaises; 450 fr., meuble de salon 

complet; 250 fr., pendule, candélabres, flambeaux. 

S'adresser au concierge, rue Fontaine-Molière, 41. 

nrniPC OfVHATTn de leur inventeur 
LES ULPllû àtllUUKs. SEYMOUR, chi-

rurgien-dentiste, 8, rue Castiglione, ont obtenu 

une préférence générale. Rien n'est aujourd'hui 

mieux constaté que l'avantage de ces dents, qui 

se fixent et s'approprient à l'instant à la mastica-

tion et à la prononciation. Fort des résultats qu'il 

obtient chaque jour, S. Seymour garantit l'effica-

cité, la solidité et la longue durée de ses dents. Il 

modèle les dents gâtées à l'aide de l'or et du suc-

cedaneum ; cette matière est blanche comme les 

dents; elle s'emploie à froid, sans douleur, se dur-

cit de suite dans la cavité des dents, et rétablit 

leur forme et leurs fonctions. — Ethérisation. 
(2687) 

40 F. L'ACCOUCHEMENT IfiS 
sus. Consult. tous les jours pour les maladies des 

femmes, par M
ME

 MESSAGER , maîtresse sage-fem-

me, place de l'Oratoire, 4, en face du Louvre, au 

coin de la rue du Coq. Chambres et appart. garnis. 

(2778) 

YICHY 90 c, BONNES if, 25 ; BUSSAIG 
90 c; SELXK.l fr.; EN«HIEN, 90 c; SPA, 

1 fr. 50 c, et toutes les EAUX MINÉRALES 

naturelles, arrivages d'août 1849, au prix du 

tarif des sources. Véritables PASTILLES DE VI-

CHY, 2 fr. 50 les 250 grammes, formant 6 boîtes 

de 1 fr. Ecrire au directeur de 1' ANCIENNE MAISON 

(inTTPÏ to"jours rue J.--J. ROUSSEAU, 12. 
UU1 1 il II, (jVe pas confondre.) (2777) 

BAISSE DE PRIX.
 a

 A 
Ce ne sont pas de petits vins nouveaux

 du
„

our 
d'Argentenil, de la Touraine ou de l».

Bass
|" g

g
r-

gogne; mais bien d'excellens vins vieux Q 

deaux, que fournit, à raison de : 
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Rendus sans frais à domicile-
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